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AMI  LECTEUR 


Dans  le  monde,  la  politesse  demande  qu'on 
présente  un  inconnu.  On  défile  son  nom,  ses 
titres,  ses  qualités. 

Les  rédacteurs  du  Bulle'  n  Paroissial,  pour  se 
conformer  à  l'usage,  prfr  tent  au  public  leur 
nouveau-né.  La  mcdestie  ne  leur  permet  pas 
de  dire  tout  le  bien  qu'ils  en  pensent  mais  ils 
espèrent  que  le  lecteur  fera  aux  Grains  <.  'vn  sens 
le  même  accueil  qu'à  leur  aîné,  Autour  uu  Foyer. 

En  moins  de  quatre  ans.  Autour  du  Foyer 
a  pénétré  dans  plus  de  12,000  familles;  c'est  dire 
qu'il  est  populaire. 

Ce  nouveau  volume  ressemble  à  son  devancier. 
Comme  lui  il  touclie  à  tout,  éducation,  économie, 
religion.  Il  émet  son  avis  sans  grandes  phrases, 
et  sans  détours.  Il  est  simple,  bref,...  charmant. 
C'est  du  moins  l'avis  de  ses  parents;  ce  sera  aussi 
le  vôtre,  nous  l'espérons. 

Vous  aimerez  à  l'écouter,  le  soir  autour  de 
la  lampe;  et  il  y  aura  profit  pour  vous  et  pour 
toute  la  famille.  C'est  notre  unique  but  en  vous 
offrant  ce  loyal  ami. 


'Lâch( 


era 


Lâch( 


iCra  pas 


—  Maman,  donne-moi  tes  ciseaux! 

—  Non,  mon  chéri,  tu  te  couperais. 

—  Bébé  se  met  à  pleurnicher:  heu!  heu!  heu! 
je  veux  les  ciseaux. 

—  Mon  cher  ange,  tu  sais  bien  que  l'autre  jour 
tu  as  failli  te  crever  l'œil.    Sois  raisonnable!... 

—  Bébé  s'entête;  il  tire  les  grands  jeux,  et 
pleurniche  plus  fort:  ha!  heu!  hi!  hi!  hou!  ha!  (toute 
la  gamme)  je  veux,  je  veux  les  ciseaux...  heu!  hi! 

heu!...  « 

•  ♦ 

Chère  Madame,  je  vous  en  prie,  ne  discutez 
pas  davantage;  un  bon  coup  de  corne  en  avant!... 
c'est-à-dire  un  air  sévère,  un  refus  énergique,  et, 
s'il  le  faut,  un  argument  frappant  au  bon  en- 
droit. Bébé  doit  plier,  et  bébé  lâchera. 


Lettre  de  bébé  à  papa  et 
à  maman 


Papa,  Maman, 

Lorsque  vous  croyez  que  je  dors,  vous  causez  de 
moi  et  de  la  meilleure  manière  de  m'élever.  Voici 
mon  avis: 

Lorsque  vous  me  donnez  un  ordre,  ne  le  donnez 
pas  deux  fois.  Si  je  n'obéis  pas  tout  de  suite, 
fouettez-moi;  je  ne  recommencerai  pas. 

Ne  me  dites  pas:  Si  tu  obéis,  tu  auras  du  sucre; 
je  ne  dois  pas  obéir  pour  avoir  du  bonbon,  mais 
pour  faire  la  volonté  du  bon  Dieu. 

Pourquoi  m'appelez-vous  :  Bébé,  mon  petit  Chou, 
mon  petit  Chat,  mon  petit  Ange?  je  m'appelle  Jean; 
dites,  si  vous  voulez:  Petit  Jean. 

Lorsque  vous  m'avez  donné  une  punition,  exigez 
que  je  fasse  cette  punition.  Autrement  je  n'en  aurai 
plus  peur.   Et  j'ai  besoin  de  craindre  votre  justice. 

Ne  mentez  pas  devant  moi,  même  pour  me  dire 
que  saint  Nicolas  va  passer  ou  que  Croquemitaine 
m'emportera.  J'ai  besoin  que  vous  me  disiez  tou- 
jours la  vérité. 

Apprenez-moi  à  bien  prier  en  priant  bien  vous- 
rnhnes. 
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Ni  mt  punisset  jamais  lorsque  tous  ttes  en  colht: 
je  croirai  à  voire  colère,  mais  je  ne  croirai  pas  à  votre 
justice. 

Punissez-moi:  lorsque  j'ai  menti,  lorsque  j'ai 
été  gourmand,  lorsque  j'ai  été  impoli,  lorsque  j'ai 
désobéi. 

Ne  me  dites  pas  toujours  en  m' embrassant: 
«  Dis,  chéri,  tu  m'aimes  bien?  »  Cela  me  donne 
l'envie  de  ne  pas  le  dire. 

Ne  tolérez  pas  que  je  sois  méchant  pour  Gaston, 
pour  Emile,  pour  Jules,  pour  Marie,  pour  Berthe, 
mes  frères;  et  mes  sœurs,  et  pour  Tiby,  notre  petit 
chien. 

Chaque  soir  n'oubliez  pas  de  me  donner  voire 
bénédiction. 

Ne  dites  pas  que  je  ne  sais  pas  écrire.  Mon 
parrain  a  pris  la  plume,  je  lui  ai  donné  mes  idées 
à  moi. 


1^ 
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Petit  Jean 


Fine  !... 


J'entrai,  l'autre  jour,  chez  l'épicier  du  coin. 
Une  dame  m'y  avait  précédé  et  faisait  ses  em- 
plettes. 

Le  patron,  debout  à  son  comptoir,  servait 
sa  cliente  et  causait  avec  elle,  en  ficelant  un  pa- 
quet. A  côté  de  lui,  sa  fillette,  une  enfant  fraîche 
et  souriante,  regardait,  écoutait  surtout,  car  c'est 
d'elle  qu'on  par'ait. 

—  Comme  elle  est  jolie,  disait  la  visiteuse! 
Les  beaux  yeux  qu'elle  vous  a!  Et  ces  boucles 
frisées,  comme  elles  encadrent  bien  sa  jolie  figure! 

Le  papa,  bouffi  de  plaisir  et  d'orgueil,  regar- 
dait sa  fille  d'un  air  épanoui. 

—  Franchement,  poursuivait  la  dame,  j'ai  rare- 
ment vu  une  enfant  aussi  belle.  Quel  âge  a-t-elle  ? 

—  Dis  ton  âge  à  madame,  fait  le  père  de  plus 
en  plus  charmé. 

—  Cinq  ans,  répond  la  fille,  d'xm  ton  qui  voulait 
dire:  je  suis  grande,  à  présent,  je  ne  suis  plus  un 
bébé. 

—  Comme  elle  a  l'sàr  fine!  reprend  la  visiteuse. 

—  Fine!  réplique  le  papa.  Pour  ça  vous  pou- 
vez m'en  croire.  Tenez,  elle  comprend  tout  ce 
qu'on  dit,  remarque  tout  et  elle  vous  a  des  mots 
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channants,  des  reparties  renversantes.   Je  ne  sais 
pas  où  diable  elle  va  chercher  ça. 

Et  le  père,  tout  glorieux,  cita  quelques-uns 
de  ces  bons  mots  qui  n'étaient  que  des  imperti- 
nences et  méritaient  le  fouet.  Le  papa,  lui,  en 
était  ravi. 

—  Oh!  cela  ne  me  surprend  pas  de  sa  part, 
reprend  la  cliente,  elle  est  si  gentille!  Allons, 
au  revoir,  monsieur;  bonjour,  mon  petit  ange. 

Et  madame  sortit,  le  paquet  sous  le  bras,  pen- 
dant que  le  cher  petit  ange  dégustait  les  compli- 
ments et  mmaudait  autour  de  papa,  comme  un 
petit  chat  qu'on  caresse. 

J'eus  un  instant  la  démangeaison  d'intervenir; 
mais,  réflexion  faite,  je  me  ravisai.  A  quoi  bon, 
me  dis- je,  essayer  d'expliquer  à  ce  père  qu'il  gâte 
son  enfant?    Il  ne  comprendra  pas. 

Combien  de  parents  ne  comprennent  pas  da- 
vantage! 

Je  connais  deux  moyens  infaillibles  de  fausser 
la  formation  de  l'enfant:  le  gâter  par  une  admira- 
tion sotte,  ou  l'abrutir  en  le  rudoyant.  Par  ce  / 
dernier  procédé,  on  lui  ferme  le  cœur,  on  le  rend 
sournois,  hypocrite,  menteur.  Par  les  compli- 
ments hors  de  saison,  on  en  fait  un  vaniteux,  un 
orgueilleux,  un  égoïste,  en  attendant  qu'il  de- 
vienne un  tyran. 

Que  parfois  l'enfant  soit  loué  de  ses  sacrifices, 
applaudi  dans  ses  victoires,  j'en  suis;  mais  qu'on 
l'encense  parce  qu'il  a  une  jolie  frimousse,  ou  qu'il 
porte  un  habit  neuf,  c'est  une  absurdité.  Dès 
son  bas  âge,  l'enfant  doit  comprendre  par  la 
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fonnatkm  qu'on  lui  donne,  que  le  mérite  d'un 
homme  ne  dépend  ni  de  sa  mine,  ni  de  sa  taille, 
ni  de  son  esprit,  ni  de  ses  habits,  mais  de  l'eflfort 
sur  soi-même,  des  renoncements;  des  triomphes 
sur  l'égoisme,  la  paresse  et  l'orgueil. 

Vous  louez  cet  enfant,  vous  vous  pâmez  d'ad- 
miration devant  la  finesse  de  ses  traits,  la  fraî- 
cheur de  son  teint.  Quel  mérite,  je  vous  le  de- 
mande, y  a-t-il  là  pour  l'enfant  et  quel  profit? 
Vous  développez  en  lui  la  vanité  et  c'est  tout. 
Il  se  croira  un  personnage,  deviendra  poseur, 
hautain,  prétentieux.  Vous  vous  plaindrez  alors 
de  ses  répliques,  de  ses  insolences,  de  ses  exigences, 
de  sa  frivolité.  Pourquoi  condamner  aujourd'hui 
ce  que  hier  vous  applaudissiez  ?  Vous  avez  cul- 
tivé la  plante,  vous  en  avez  les  fruits. 

Pas  de  louanges  sottes.  Apprenez  à  vos  en- 
fants à  estimer  imiquement  le  droit,  la  loyauté,  la 
vertu;  à  ne  désirer  que  l'approbation  de  leur 
conscience  et  de  Dieu.  Vous  aurez  lieu  alors  d'être 
fiers,  parce  que  vous  aurez  formé  des  hommes 
et  des  chrétiens. 


■V- 


Le  respect 


Madame, 

Il  a  été  dit:  «  Les  petits  enfants  marchent  sur 
la  robe  de  leurs  parents;  les  grands  marchent  sur 
leur  cœur.  »  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beau- 
coup vécu  peur  toucher  du  doigt  cette  attristante 
réalité.  Par  leur  manque  d'égards,  par  leur  dureté, 
par  leurs  violences,  de  grands  ingrats,  garçons  et 
filles,  empoisonnent  la  vie  de  leurs  parents. 

Ch:,  souvent,  presque  toujours,  ces  infortunés 
parents  doivent  s'avouer  les  propres  artisans  de 
leurs  inconsolables  douleurs.  Ils  voyaient  bien 
dans  l'âme  de  leurs  petits  enfants  de  mauvaises 
tendances  mêlées  aux  bonnes:  il  fallait  développer 
celles-ci,  détruire,  ou  au  moins,  mortifier  celles-là. 
Ils  ne  voulurent  pas  s'imposer  cette  peine  de 
former  leurs  enfants  au  respect.  Ils  souffrent 
aujourd'hui  pour  n'avoir  pas  fait,  dès  leur  très 
bas  âge,  l'éducation  du  respect,  dans  l'âme  de 
leurs  enfants.  C'est  une  loi:  on  récolte  d'ordi- 
naire ce  que  l'on  a  semé.  Profitons  de  cette  re- 
doutable leçon,  mère  chrétienne,  et  semons  le 
respect. 

Semer  le  respect  dans  l'âme  toute  fraîche  de  ce 
Nini  et  de  cette  Ninette  de  trois,  quatre  ou  cinq 
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ans,  c'est  y  déposer  un  double  élément  d'amour 
et  de  crainte.  Faire  l'éducation  du  respect,  c'est 
donc,  par  une  juste  mesure  de  douceur  et  de  fer- 
meté, établir  et  maintenir  dans  le  cœur  de  Nini 
cet  équilibre  d'amour  et  de  crainte:  l'amour,  par 
votre  sollicitude,  votre  tendresse,  vos  indulgences, 
vos  pardons;  la  crainte,  par  l'appel  constant  à 

I  autorité  divine  que  vous  partagez  et  par  votre 
inflexibilité  à  poursuivre  l'accomplissement  du 
devoir.  Cette  mère  qui  déplore  aujourd'hui  l'in- 
gratitude et  la  cruauté  de  son  fils,  n'a  pas  gardé 
cet  équilibre  de  douceur  et  de  fermeté  qui  eût 
établi  nécessairement  dans  l'âme  de  son  enfant,  un 
équilibre  correspondant  de  crainte  et  d'amour. 

Ou  biCii,  elle  a  trop  dodiné  ce  trop  charmant 
poupon,  et  eUe  l'a  gâté  en  fantasque  tyran;  ou 
bien,  eUe  aura  tué,  en  le  rudoyant  trop,  sa  puis- 
sance d'aimer,  et  eUe  en  aura  fait  un  révolté 

II  eût  fallu  que,  dès  le  ber,  ce  petit  apprit  à  aimer 
la  mère  mdulgente  et  douce,  mais  aussi  à  craindre 
la  maltresse  et  la  reine  de  céans.  Peu  à  peu  un 
amour  vraiment  réfléchi,  vraiment  humain,  peu 
à  peu  une  crainte  non  servile  et  basse,  mais 
vraiment  filiale,  se  fussent  partagé  ce  petit  cœur. 
Et  c'eût  été  le  respect,  le  respect  méritoirement 
planté  et  divinement  développé  par  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  C'eût  été  le  commandement  de 
Dieu  à  la  lettre:    «  Père  et  mère  honoreras.  » 

Mais  qu'il  faut,  mère  chrétienne,  qu'il  faut  de 
pnères,  d'inlassable  patience,  d'industries,  de  sou- 
plesse, de  douceur  et  de  fermeté,  pour  former  au 
respect! 
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Et  d  abord,  pour  exiger  le  respect  d'un  enfant, 
Il  faut  s'appliquer  à  le  mériter.  Donc,  bannir, 
devant  Nini  et  Ninette,  gestes,  saillies,  attitudes 
qui  pourraient  lui  faire  penser  que  vous  êtes  moins 
quune  sainte,  défendre  le  tutoiement,  écraser 
ces  tentatives  de  singeries,  de  grimaces  qui  vous 
ndiculisent,  ces  commencements  de  bouderies,  ces 
murmures,  ces  répliques,  ces  tons  cassants 'qui 
exigent  comme  un  butin  de  guerre,  gâteaux, 
bonbons,  jouets.  Mais  surtout,  parler  au  cœur 
de  Nini.  Y  établir  une  indéracinable  emprise 
par  votre  constante  dignité,  gouvernant  sous  le 
regard  de  Dieu,  sans  cris,  ni  tapage,  ce  petit 
monde  qui  gravite  autour  de  vous. 

La  politesse,  le  bon  goût,  le  bon  ton,  l'amabi- 
lité pourront  s'épanouir  en  vos  fils,  de  si  modeste 
condition  qu'ils  soient.  Cette  politesse,  toute 
simple,  vaudra  mieux  que  cette  élégance  formaliste 
qui  n'est  souvent  qu'un  vernis  sur  une  nature 
brutalement  païenne.  Les  Sœurs,  à  l'externat, 
les  Frères,  à  l'école  du  quartier,  seront  heureux  de 
constater  cette  bonne  partance,  reçue  par  vos 
fUs  dès  le  foyer;  et  leur  tâche  en  sera  singulière- 
ment facilitée. 

Mère  chrétienne,  modelez  jour  par  jour  dans 
ces  âmes  à  consistance  de  dre,  un  caractère  digne 
et  chrétien.  Vous  voulez  un  arbre  beau,  fort 
élancé  et  qui  vous  couvre  d'ombre  tutélaire  plus 
tard:  cultivez  avec  soin  l'arbrisseau  jeune  et  ten- 
dre. Habitués  au  respect,  dès  leur  tendre  en- 
fance, vos  fils  ne  manqueront  pas  au  respect 
quand  ils  seront  grands.    «  Ils  ne  marcheront 
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Pas  gros  de  malice  comme  çal... 


—  A-feon  jamais  vul...  Martyriser  des  en- 
fants comme  ça!...    Faut-il  être  sans  coetir! 

Et  Mme  Lépine,  tout  en  bougonnant  ainsi, 
secouait  avec  rage  son  tapis  sur  le  seuil  de  sa 
porte. 

—  Ca  n'a  pq?  l'air  d'aller  trop  bien  aujourd'hui 
madame,  fait  en  plaisantant  sa  voiànl,  qui  re- 
venait de  faire  ses  emplettes  chez  l'épicier  du  coin. 

—  Oui,  ça  va  mal  et  il  y  a  de  quoi.  Si  ça  a  du 
bon  sens,  je  vous  le  demande,  de  martyriser  ainsi 
de  pauvres  innocentes  créatures! 

—  Martyriser!...  De  quoi  parlez-vous,  ma 
chère  ?   Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Pas  étonnant!  qui  aurait  jamais  pu  soup- 
çonner pareille  cruauté?  Ce  n'est  pas  moi  qui 
aurais  cru  le  monde  si  méchant!  Traiter  ainsi 
de  pauvres  fillettes! 

—  Expliquez-vous  ?  réplique  la  voisine.  S'agi- 
rait-il par  hasard  de  votre  Marguerite  ? 

—  Oui,  d'elle  et  d'autres  aussi.  Tenez,  on  l'a 
traitée  comme  on  ne  traiteiait  pas  un  chien. 

—  Et  qui  donc,  ma  chère  ? 

—  Sa  maltresse  de  classe,  un  txmrreau,  un... 

—  Pas  possible.  Marguerite  aura  sans  doute 
fait  quelque  étourderie,  une  grossièreté  et  on  l'aura 
punie,  voilà  tout.    Vous-même,  à  la  maison. 
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vous  avet  parfois,  j'imagiDS,  le  bras  vif.  D'ail- 
letn  qtie  lui  a  fait  la  maîtresse  ? 

—  Ce  qu'elle  a  fait?  Elle  l'a  battue,  battue 
qu'elle  en  avait  encore  les  yeux  rouges  ce  matin. 
Et  elle  n'est  pas  la  seule  martyre,  la  pauvre 
chérie.  Pas  plus  tard  qu'hier,  sa  voisine  a  été 
écrasée  contre  la  porte;  il  parait  qu'elle  en  sera 
peut-être  méconnaissable  le  reste  de  sa  vie.  Et 
c'est  tous  les  jours  comme  ça! 

—  Allons,  allons,  vous  exagérez.  Que  la  mat- 
tresse  écrase  tous  les  jours  un  enfant  entre  le 
mur  et  la  pjrte,  c'est  un  peu  fortl 

—  J'ôagëre!  dites-vous;  mais  je  n'en  dis  pas 
la  moitié!  Si  vous  saviez  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  classe... 

—  Mais  qui  vous  l'a  raconté,  à  vous  ?  serait-ce 
Marguerite  ? 

—  Beau  dommage!  Ah!  elle  en  a  long,  allez, 
quand  elle  rentre  de  l'école.  Ce  sont  des  passe- 
drcnts,  des  injustices  révoltantes,  aussi  elle  en  a 
assez,  la  pauvre  enfant,  et  moi  aussi. 

—  Et  votre  enfant  ne  ment  pas  ? 

—  Mentir!  La  chère  petite,  tenez,  elle  va 
avoir  ses  treize  ans  en  janvivi-  prochain,  et  pas 
gros  de  malice  comme  ça!  C'est  une  bonne 
enfant,  tm  ange.  Ce  n'est  pas  parce  que  je  suis 
sa  mère,  mais... 

—  Et  pourquoi  votre  fille  a-t-elle  été  punie? 

—  Pourquoi  ?  Est-ce  qu'on  peut  savoir  ?  La 
maltresse  l'a  prise  en  grippe,  elle  est  toujours 
sur  wa  dos...   Elle  lui  en  veut,  voilà  tout. 

—  En  étea-vous  bien  sûre?    Êtes-vous  allée 
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—  Si  je  n'y  suis  pas  alMe,  prenez  patiôtce.  j'irai 
bientôt,  et  je  lui  dirai  son  fait.  Ahl  si  elle  pense 
que  cela  se  passera  comme  ca,  elle  ne  me  connaît 
pas! 

—  Ce  que  vous  me  dites  m'étonne,  ma  chère, 
et  je  ne  serais  pas  le  moins  du  monde  surprise,  si 
Marguerite  vous  avait  mal  renseignée,  car  Annette 
mon  enfant,  est  dans  la  même  classe  et  je  n'ai 
jamais  entendu  de  plaintes.  Au  contraire,  elle 
est  contente  d'aller  à  l'école,  elle  se  sent  encou- 
ragée, aimée. 

—  Oh!  on  sait  bien,  réplique  Mme  Lépine, 
avec  une  petite  moue,  on  sait  fort  bien  '  ue  la 
maltresse  a  ses  préférées. 

Et  roulant  son  tapis  sous  son  bras,  Mme  Lépine 
fit  claquer  la  porte  et  rentra  au  logis. 

Le  jour  même  elle  arrivait  à  l'école,  les  yeux 
mauvais,  les  poings  sur  les  hanches  et  la  langue 
prête.  Oui,  si  elle  s'en  promettait!  Elle  passerait 
un  mauvais  quart  d'heure  la  directrice  qui  tdé- 
rait  de  telles  iniquités;  on  lui  dirait  son  fait  et 
sans  mettre  de  gants  blancs;  on  en  avait  assez! 

La  directrice  reçoit  l'averse  sans  broncher. 
Elle  écoute.  Puis,  quand  Mme  Lépine,  essoufflée, 
s'arrête  pour  savourer  un  instant  son  triomphe, 
elle  réplique  avec  calme,  mais  fermeté:  «  Je 
regrette,  madame,  qxie  vous  ayez  attendu  si  long- 
temps pour  venir  prendre  des  nouvelles  de  Mar- 
gu^te;  ses  mauvaises  notœ  auraient  dû  attirer 
votre  attention.  Je  vous  le  dis  avec  peine,  votre 
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enfant  est  très  mal  élevée;  elle  est  paresseuse, 
fait  l'école  buissonnière,  court  les  rues  avec  des 
gamins»,  et  les  preuves  tombent  accablantes  et 
drues. 

Si  nous  avons  sévi,  poursuit  la  directrice,  c'était 
pour  son  bien  et  nous  espérions  pouvoir  compter 
sur  voire  appui. 

—  Ma  fille,  une  coureuse!...  il  ne  manquait 
plus  que  cela!  On  voit  bien  que  vous  êtes  pré- 
venue contre  elle,  le  cher  ange. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  madame;  votre  enfant 
est  une  hypocrite  fieffée,  une  menteuse  effrontée, 
qui  vous  fera  verser  bien  des  larmes,  si  vous 
n'avez  pas  plus  d'énergie  pour  la  corriger. 

—  Mme  Lépine  rouge  de  dépit  se  leva:  «  Je 
n'ai  pas  de  leçon  à  recevoir  de  vous  et  je  viens 
retirer  ma  fille.  » 

—  Libre  à  vous,  madame,  de  prendre  ce  parti. 
Si  vous  voulez  bien  m'accompagner,  nous  irons 
de  ce  pas  chercher  votre  enfant. 

La  directrice  ouvre  la  porte  de  la  classe, 
théâtre  de  tant  de  cruautés;  elle  entre  et  invite 
madame  à  la  suivre.  «  Marguerite,  dit-elle,  en 
s'adressant  à  une  des  élèves,  venez  ici.  Vous  allez 
répéter  devant  toutes  vos  compagnes  ce  que 
vous  avez  dit  à  votre  maman.  Hier,  la  maîtresse 
vous  a  affreusement  battue  devant  toute  la  classe; 
c'est  ce  que  vous  avez  raconté  à  votre  mère. 
Est-ce  vrai  ?  » 

L'ange  baisse  les  yeux,  rougit  de  honte  et 
miumure  un  non  timide. 

—  Votre  voisine,  Jeanne,  a  été  écrasée  entre 
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le  mur  et  la  porte,  c'est  ce  que  vous  avez  rap- 
porté à  la  maison.  Voyons,  répondez.  Est-ce  vrai? 

En  entendant  la  nouvelle  accusation,  les  en- 
fants partent  d'un  gigantesque  éclat  de  rire,  et 
plusieurs  voix  indignées  s'élèvent:  «  C'est  une 
menterie,  c'est  une  menterie,  jamais  la  maîtresse 
n'a  touché  qui  que  ce  soit.  » 

—  Et  cependant,  poursuit  la  directrice,  Mar- 
guerite a  vu  hier  la  maîtresse  écraser  Jeanne  entre 
le  mur  et  la  porte. 

Un  murmure  de  mépris  monte  de  tous  les 
bancs.    «  Elle  a  menti!  c'est  un  mensonge!...  » 

Au  lieu  de  faire,  séance  tenante,  ce  que  lui 
imposait  son  devoir,  administrer  à  son  ange  une 
de  ces  magistrales  volées,  qui  gravent  la  leçon  et 
apprennent  à  une  hypocrite  ce  qu'il  en  coûte  de 
tromper  ses  parents,  Mme  Lépine,  furieuse  d'être 
ainsi  publiquement  blessée  dans  son  orgueil,  prend 
son  ange  par  la  main  et  s'en  va  escortée  des  mur- 
mures indignés  des  élèves. 


Les  Mmes  Lépine,  je  l'avoue,  sont  une  excep- 
tion, sa  sottise  dépasse  les  bornes.  Mais  si  je 
faisais  le  tour  de  la  paroisse  ne  rencontrerais-je 
pas  des  parents  qui  ont  avec  elle  des  traits  de 
ressemblance  ? 

Combien  de  parents  avalent  tout  ronds  les 
mensonges  de  leurs  enfants  ?  Combien  du  moins 
en  avalent  le  tiers,  la  moitié,  les  trois-quarts  ? 
Combien  qui  tolèrent  la  critique,  les  plaintes 
ou  même  les  encouragent?  Combien  qui  ne  se 
soucient  pas  des  notes  dç  leurs  enfants,  laissent 
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courir  leurs  fils,  leurs  filles,  sans  s'assurer  que  le 
devoir  est  fait,  bien  fait,  et  la  leçon  apprise  à  la 
perfection  et  qui.  à  la  fin  de  l'année,  se  plaignent 
que  les  maîtres  ne  valent  rien,  qu'ils  ne  font  faire 
aucun  progrès  à  kurs  élèves?  En  bonne  foi  à 
qui  la  faute  ? 

L'œuvre  de  l'éducation  suppose  l'appui  des 
parents,  leur  concours  constant,  énergique.  Si  ce 
secours  fait  défaut,  que  peuvent  bien  les  maîtres  ? 
sinon  constater  leur  impuissance  et  déplorer  les 
tristes  présages  d'une  éducation  manquée. 

Aux  parents  donc  de  prêter  leur  concours, 
d'envoyer  à  temps  leurs  enfants  à  l'école,  de  s'in- 
former à  qui  de  droit  de  leur  conduite,  d'exiger 
à  la  maison  un  travail  régulier,  soutenu;  à  eux 
d'appuyer  l'autorité  du  maître  par  une  entente 
cordiale.  L'école  n'est  que  le  prolongement  de 
la  famille,  l'autorité  que  vous  sacrifiez  à  l'école, 
vous  la  sacrifiez  chez  vous.  Aidez  donc  les 
maîtres  de  vos  enfants;  ils  sont  vos  auxiliaires 
dévoués,  mais  ils  ont  besoin  de  votre  collabora- 
tion, de  votre  appui. 
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serrer  la  vis 


L'incident  se  passe,  rue  Bordeaux.  Mme  La- 
lumière,  en  toilette  de  ménage,  achève  de  balayer 
sa  galerie  et  son  perron,  lorsque  sa  voisine,  Mme 
Laviolette,  sort,  le  balai  à  la  main,  pour  entre- 
prendre la  même  opération:  et  là-idessus,  les 
langues  d'aller  bon  train. 

«  Comment  ça  va-t-il,  Mme  Lalumière  ? 

—  Pas  trop  mal,  merci.    Et  vous-m'me  ? 

—  Comme  cela...  Ce  n'est  pas  la  perfection, 
tant  s'en  faut,  mais  ça  s'endure. 

—  L'entretien  de  la  maison  ne  vous  fatigue 
pas  trop? 

—  Ah!  pour  ça,  non:  le  travail  me  connaît... 

—  Vous  n'avez  pas  de  maladie  chez  vous, 
toujours  bien  ? 

—  Non  plus,  grâce  à  Dieu.  Depuis  que  la 
petite  Aimette  a  eu  la  rougeole,  la  santé  va  sur 
des  roulettes. 

—  Et  l'ouvrage?  le  mari  et  les  enfants  ne 
chôment  pas  ? 

—  Au  contraire...  ils  n'ont  jamais  travaillé 
autant  et  la  paye  est  boime. 

—  Je  ne  vois  pas  bien  alors  ce  que  vous  pour- 
riez souhaiter  de  plus...  C'est  bien  pour  dire 
qu'on  n'est  jamais  satisfait  de  son  lot... 
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—  Je  voudrais  vous  voir  dans  ma  peau...  vous 
changeriez  d'avis...  et  vite  aussi. 

—  Ta.,,  ta...  ta...  Mme  Laviolette,  vous  venez 
de  m'avouer  que  vous  ne  manquez  de  rien... 


Voici,  Mme  Lalumière;  liuasiasez-vous  à  voua  faire  obéir 
de  vos  enfanta,  de  vœ  grands  surtout? 


—  Au  point  de  vue  matériel,  d'accord.  Mais 
il  n'y  a  pas  que  celui-là  ? 

—  Qu'est-ce  donc  qui  pourrait  vous  faire  dé- 
faut par  ailleurs  ? 

—  Voici,  Mme  Lalumière:  réussissez-vous  à 
vous  faire  ^béir  de  vos  enfants,  de  vos  grands 
surtout  ? 

—  Beau  dommage,...  et  vous  aussi,  j'espère? 

—  Je  le  voudrais,  mais... 
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—  Vous  n'avez  qu'à  le  vouloir  et  vous  le 
pourrez. 

—  Ce  n'est  pas  si  sûr  que  cela.  Tenez,  pas 
plus  tard  qu'hier  soir,  Yvonne  m'a  fait  une  scène, 
parce  que  je  refusais  de  la  laisser  sortir,  pour  aller 
se  promener  avec  ses  amies. 

—  Et  vous  avez  tenu  votre  bout  ? 

—  J'aurais  dû...  Mais  elle  m'a  tant  et  tant 
tourmentée,  qu'enfin  j'ai  cédé... 

—  Et  vous  pensez  que  cette  concession  l'aura 
rendue  plus  soumise  pour  l'avenir? 

—  Je  crains  bien  que  non.  Mais  que  faire  ?... 
si  j'avais  refusé,  elle  aurait  rechigné  toute  la 
veillée. 

—  Je  ne  veuxpas  vous  faire  la  leçon,  Mme  La- 
violette,  mais  si  j'avais  été  à  votre  place,  je  l'au- 
rais laissée  bouder,  larmoyer,  faire  les  quatre 
temps,  mais  elle  n'aurait  pas  mis  le  pied  dehors. 

—  Vous  êtes  sévère... 

—  Il  faut  l'être...  autrement  on  se  fait  monter 
sur  le  dos.  Vous  vous  rappelez  la  parole  de  l'Écri- 
ture que  le  prédicateur  de  la  retraite  nous  répétait 
si  souvent:  «  Un  cheval  indompté  devient  in- 
traitable, et  l'enfant  bandonné  à  sa  volonté  de- 
vient insolent.  »  Mais,  pour  réussir  à  bien  former 
ses  enfants,  il  faut  commencer  de  bonne  heure. 

—  C'est  ce  que  je  trouve  le  plus  dur...  je  ne 
puis  me  résoudre  à  voir  pleurer  ces  petits  chéru- 
bins... 

—  Et  pourtant,  c'est  abfiolument  nécessaire: 
autrement  ils  vous  feront  pleurer  vous-même,  un 
jour... 
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—  HélasI  oui...  mes  plus  vieux  lont  déjà  fait 
et  tous  les  soirs  je  m'en  mords  les  pouces  de 
regret. 

—  C'est  pourtant  chose  assez  simple  que  de 
former  ses  enfants  à  l'obéissance... 

—  Vous  en  parlez  à  votre  aise,  vous  qui  avez 
reçu  ce  don  du  ciel... 

—  Merci  du  compliment,  mais  je  suis  sûre 
que  vous  réussirez  tout  aussi  bien  que  moi   si 
une  fois  vous  vous  y  mettez  pour  tout  de  bon 
Vous  connaissez  ma  façon.   Je  parle  peu,  avec  les 
petits,  mais  quand  je  parle,  ça  compte.    Jamais 
je  ne  répète  l'ordre  donné:  s'il  n'est  pas  surn 
de  suite,  j'allonge  la  main  pour  saisir  la  verge 
et  je  vous  dis  qu'on  s'empresse  d'obéir.    De  cette 
manière,  je  n'ai  presque  jamais  à  punir...    Je  ne 
sms  pas  tendre  non  plus  pour  leurs  caprices- 
enfant  capricieux,  enfant  maussade.    Pour  me 
faire  respecter  par  mes  enfants,  je  comnence  par 
les  respecter  moi-même:  je  ne  m'amuse  pas  à  jouer 
avec  eux,  comme  on  fait  avec  un  joujou.   Aussi 
je  ne  crains  pas  qu'un  jour  ils  viennent  à  me 
tutoyer.    Lorsqu'ils  ont  grandi,  j'exige  la  même 
soumission  et  ils  s'y  prêtent  de  bonne  grâce    Le 
père  n'a  jamais  besoin  d'enller  la  vobc  ou  de  faire 
des  gros  yeux  pour  les  rappeler  à  l'ordre:  car,  c'est 
entendu,  ce  sont  les  parents  qui  sont  les  maîtres. 

—  Et  vous  êtes  heureuse  qu'U  en  soit  ainsi. 
Chez  nous,  c'est  une  toute  autre  chanson.  Mon 
homme  ne  veut  pas  du  tout  s'occuper  de  l'éduca- 
tion des  enfants,  il  dit  que  c'est  mon  affaire  et 
moi...  je  suis  trop  indulgente... 
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—  Je  ne  tiens  pas  à  me  mêler  de  ce  qui  ne  me 
concerne  pas,  mais  il  me  semble  que  votre  mari 
a  tort  de  se  désintéresser  de  leur  formation.  Sou- 
vent la  sévérité  paternelle  n'est  pas  de  trop  pour 
faire  plier  une  tête  indocile. 

—  Je  le  lui  ai  dit...  mais  il  aime  mieux  aller 
jouer  aux  cartes  au  club,  avec  ses  amis. 

—  Et  votre  douceur  et  votre  indulgence  ont- 
elles  produit  de  bons  résultats  ? 

—  Ne  m'en  parlez  pas...  Mes  deux  plus  vieux 
qui  travaillent,  Henri  et  Yvonne,  sont  d'un  carac- 
tère têtu;  impossible  de  les  faire  écouter. 

—  Ils  sont  cependant  à  l'âge  où  ils  auraient 
le  plus  besoin  d'obéir,  pour  ne  pas  faire  de  faux  pas. 

—  Je  m'en  rends  compte.  Yvonne  commence  à 
regarder  par-dessus  la  clôture!  elle  veut  avoir  des 
cavaliers.  De  son  côté,  Henri  ne  tient  plus  à  la 
maison:  le  souper  n'est  pas  sitôt  fini,  qu'il  s'en- 
dimanche,  et  le  voilà  parti  pour  ne  rentrer  qu'à 
une  heure  avancée  du  soir. 

—  Et  où  passe-t-il  ainsi  ses  soirées  ? 

—  A  se  promener  avec  ses  amis,  me  dit-il. 

—  Et  vous  ne  craignez  pas  qu'il  vienne  à  faire 
des  folies  ? 

—  Oh  non!  Henri  est  un  bon  garçon,  il  est  très 
moral. 

—  Il  est  homme  pourtant...  et  les  passions  de 
l'adolescence  ont  fait  toximer  la  tête  à  bien 
d'autres...  Êtes-vous  en  paix^au  sujet  de  ses 
compagnons  ? 

—  Je  ne  les  connais  pas,  mais  Henri  m'assiu-e 
que  ce  sont  de  braves  garçons. 
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—  Et  vous  le  croyez  sur  parole  ? 

Im^i^^'irZr  P'""^-^°"«  Henri.  Mme  La- 
lunuere .-    il  n  est  pas  un  menteur 

-  Je  veux  bien  le  croire...  cependant  une  com- 
plaisance ecagérée  à  l'égard  dfnos  a^nZ 

vSr  '  '""  ^'"^  "^  '«  '^^"t  de  fem 

Ici  il  y  eut  une  pause,  un  moment  d'embarras. 
Mme  Javiolette  faisait  mine  de  vouloir  continue; 
son  balayage  et  Mme  Lalumière  se  deZÏÏ 
a  elle  ne  ferait  pas  mieux  d'aller  surveillera 
soupe  qui  mijotait  sur  le  feu.  Mais  se  r-saisïïa^ 
par  un  effort  de  volonté  elle  reprit 

t«riI.^T  ^^°'«"e'  notre  vieiUe  amitié  m'au- 
tonse-t-elîe  à  vous  donner  un  conseil  > 

rf^cirT""^  '^  '^-  ^'^  ^P™"vé  trop  souvent  le 
d^téressement  de  votre  charité  pour  me  refiise? 
à  écouter  vos  remarques.  i~"r  me  remser 

—  Eh  bien!  ilfaul  serrer  la  vis. 

^7a^'  *'•'""'  *"■'"■  '^  «"■*'  et  de  suite:  il  est 

SStfZl?"^  ^°"^  ^^^^^  P'^^v^  de  plus  de 
^Z?  M  f  '  éducation  de  vos  enfants...  autre- 
meatils^feront.  un  jour,  la  douleur  amèreî 

—  Comment  m'y  prendrai-je  ? 
-Surveniez  avec  grand  soin  la  conduite  de 

vos  enfants,  surtout  des  plus  âgés.    Snïôlï 
leurs  sorties,  leurs  amis,  leurs  dé^nses 
-Mais  ils  vont  crier  à  la  tyrannie... 

—  Faites  la  sourde  oreiUe...  et  si  votre  cœur 
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se  sent  ému  de  sentiments  d'indulgence,  marchez 
dessus  résolument,  il  le  faut  à  tout  prix. 

—  Mais,  je  ne  veux  pas  tout  de  même  les  con- 
server en  serre  chaude,  les  retenir  tous  les  soirs 
à  la  maison  ? 

—  Et  pas  n'est  besoin  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité. Permettez-leur  quelques  sorties  pour  leur 
amusement  et  leur  santé,  mais  toujours  chez  des 
amis  que  vous  connaissez,  avec  des  compagnons 
ou  des  compagnes  qui  méritent  votre  estime. 
Mais  habituez-les  peu  à  peu  à  rester  à  la  maison, 
à  goûter  les  charmes  de  la  vie  de  famille.  Si  je 
vous  disais  que  mes  grands  garçons  aiment  mieux 
rester  chez  nous  à  causer  et  à  chanter  qu'aller 
se  balader  sur  les  rues  et  places  publiques... 

—  Je  le  sais  bien.  J'entends  vos  rires  sonores 
et  joyeux  fort  avant  dans  la  soirée,  alors  que  moi, 
je  reste  seule  et  triste  à  la  maison... 

—  Raison  de  plus  de  vous  montrer  sévère  pour 
leurs  sorties.  Sans  compter  que  leur  âme  profitera 
grandement  de  l'atmosphère  du  foyer.  Je  ne 
sais  trrp  pourquoi,  j'ai  toujours  eu  peur  de  ces 
promenaaes  de  jeunes  gens,  faites  le  soir,  sans 
surveillance;  U  me  semble  qu'ils  en  reviennent  le 
cœur  moins  pur,  l'esprit  flétri. 

—  Et  pour  ce  qui  est  d'Yvonne,  me  conseilïez- 
vous  de  laisser  la  porte  grande  ouverte  aux  pré- 
tendants ? 

—  Ne  croyez-vous  pas  que  c'est  un  peu  tôt  ? 
dix-sept  ans,  c'est  encore  jeune  pour  se  marier, 
et  les  longues  fréquentations  ne  valent  rien. 

—  Mais  si  nous  renvoyons  tous  les  bons  partis 
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Xa'^T^'^'  "^*«^t'  «>  trouverons-nous 
Sïï  ÏT?  ,*°"!r*  un  époux  de  choix^. 

de  not.  bon  cu;é.%"  Sd^^u^T/ï:^^;^^? 
e8pnt  de  travail  attirent  plus  de  cavalieS  «2 
les  jolis  minois  et  les  toilettes  risquS 

lunZS'^f  ""-"^  '^^  '''^  ^"^  «'"«eils.  Mme  U- 
éïïrïïqi        "'°"  ^"^  '^"'^  P°"  '««  -"^"^^ 
-Grand  bien  vous  fasse!    Mme  Laviolette 
Je  voi^  «,uhaite  bonne  chance  et  bon  coSe.' 

par  vous  faire  la  mam,  sur  vos  plus  jeunes.  Serrez 
^  m.  pendant  qu'ils  sont  petits  et  ils  v<S  doS^! 
ront  moins  de  fil  à  retordre  plus  tard;  suTut 
défiez-vous  beaucoup  de  votre  bon  cœ^.Tje 
vous  promets  succès  complet.  » 

*ni^  '^"^^^  ^"^  Laviolette  se  mit  à  manier 
én«-g.quement  son  balai,  comme  si  elle  serraU 

1^1":^  "^"^'^^  '^  "^  «-eiller' 


Deux 


voisines 


maison     Les  repas  du  mari  sont  toujours  cuiS 

Sus  sS  S'"  '''^'■'  '*  '''""  raccommodé,  la 
plus  stncte  économie  règne  dans  la  maison 
Madame  A.  est  le  modèle  des  femmes  de  mC"" 

car  cette  brave  femme  est  une  bien  triste  mère 
de  famille,  comme  nous  allons  le  voir 

sait  o^  T  ^^  ^^  *™'«  ^«'  Madame  A.  ne 
sait  que  s  amuser  et  folâtrer,  c'est  sa  distraction 
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Puis  des  baisers  et  encore  des  baisers,  elle  ne 
peut  pas  s'en  rassasier.  Or,  cette  fenme,  cette 
chrétienne  songe-t-elle  au  baptême  que  son  enfant 
a  reçu  ?  à  la  grâce  qui  habite  dans  son  flme  ?  à 
l'ange  gardien  qui  veille  sur  cette  fille  de  Dieu? 
Non,  jamais?  Pense-t-elle  à  lui  faire  dire  ses 
prières  matin  et  soir,  à  tourner,  des  l'aurore  de  la 
vie,  son  petit  cœur  vers  Dieu  et  vers  la  Vierge 
Marie  ?    Nullement,  elle  n'y  pense  pas. 

L'enfant  est  pour  elle  un  jouet  qui  l'amuse, 
rien  de  plus. 

Si  le  bébé  est  le  jouet  de  la  maman,  sa  petite 
sœur  de  six  ans  lui  sert  de  poupée  et  varie  ainsi 
les  distractions  domestiques. 

Elle  lui  donne  les  toilettes  les  plus  ricnes  et 
les  plus  capables  d'exciter  sa  vanité,  robe  de  soie, 
chapeau  à  plumes  et  à  ruban,  collier  en  verrote- 
ries, pendants  d'oreille,  bague  en  cuivre  doré, 
la  mère  n'oublie  rien.  Puis  quand  la  petite  Jeanne, 
parée  de  tous  ces  colifichet  se  tient  bien  raide 
et  bien  prétentieuse  comme  un  petit  mannequin, 
à  l'étalage  d'une  modiste,  la  mère  au  comble  de 
la  joie  appelle  les  voisines  pour  admirer  et  applau- 
dir. 

Les  autres  enfants,  garçons  et  filles,  ont  de 
douze  à  seize  ans.  La  mère  les  considère  comme 
élevés;  elle  n'a  plus  à  s'en  occuper  désormais. 

Voit-elle  à  ce  qu'ils  récitent  leur  prière  du 
matin  ?  Non,  elle  n'en  a  pas  le  temps,  il  lui  faut 
au  plus  vite  préparer  le  déjeimer  du  mari. 

Leur  fait-elle  dire  la  prière  du  soir  en  conunun  ? 
Non,  elle  est  trop  fatiguée.    D'ailleurs  les  enfants 
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«ont  assez  grands  pour  réciter  leur  prière  tout 
seuls. 

Cette  femme  chrétienne  s'occupe-t-elle  d'en- 
seigner la  religion  à  ses  enfants,  de  leur  apprendre 
à  servir  Dieu?  Non,  c'est  l'affaire  des  bonnes 
sœurs  et  des  frères. 

Au  moins  cherche-t-elle  à  former  leur  carac- 
tère, à  les  reprendre  de  leurs  défauts,  à  les  corriger  ? 
Quand  la  colère  l'emporte,  elle  distribue  libé- 
ralement des  tapes  à  droite  et  à  gauche,  c'est  là 
toute  la  formation  que  cette  mère  sait  donner  à 
ses  enfants. 

Madame  A.  est  une  bonne  femme  de  ménage, 
j'en  conviens,  mais  peut-elle  se  rendre  le  témoi- 
gnage d'avoir  rempli  ses  dev  )irb  de  mère  chré- 
tienne ? 

Quelle  portion  de  son  âme  a-t-elle  fait  passer 
dans  l'âme  de  ses  fils?  Dans  quelques  années, 
quand  ces  garçons  se  trouveront  en  face  des 
passions  naissantes,  que  restera-t-il  de  l'influence 
maternelle  pour  les  aider  à  triompher  ? 

Quel  jugement  sévère  ces  jeunes  gens,  devenus 
des  hommes,  porteront-ils  sur  cette  mère  qui 
négligea  le  premier  et  le  plus  important  de  ses 
devoirs?  Et  quelle  responsabilité  terrible  pèsera 
un  jour  sur  cette  femme  qui  ne  fut  qu'une  femme, 
quand  elle  devait  être  une  mère  chrétienne! 


Madame  B.,  elle  aussi,  est  femme  d'ouvrier, 
bonne  ménagère  et  mère  d'une  nombreuse  famille. 
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Elle  tient  sa  maison  propre  et  en  bon  ordre,  mais 
on  remarque  dans  ses  manières  quelque  chose  de 
beaucoup  moins  bruyant,  de  plus  réfléchi  que  chez 
sa  voisme,  surtout  dans  la  façon  dont  elle  élève 
oes  enfants. 

Bonne  et  affectionnée  aux  plus  jeunes,  elle  les 
aime  sans  cette  turbulence  de  caresses  et  de 
m'amours,  si  remarquable  chez  Madame  A.  L'en- 
fant, pour  elle,  n'est  pas  un  jouet,  mais  une  âme 
immortelle  que  Dieu  lui  a  confiée.  Aussi  respecte- 
t-elle  1  Espnt-Saint  qui  habite  dans  cette  petite 
ame,  et  fait-elle  tout  son  possible  pour  donner  à 
ses  fils  une  éducation  vraiment  chrétienne. 

Jamais  ils  ne  prendront  le  déjeuner  avant  d'a- 
vou-  fait  leur  prière  du  matin.  Le  soir,  la  mère 
veut  avoir  autour  d'elle  tous  ses  enfants,  pour 
réciter  avec  eux  la  prière  en  commun. 

Souvent  ils  l'accompagneront  à  l'église,  et  la 
mère  joignant  elle-même  les  petites  mains  de  son 
bébé,  Im  fera  prier  Jésus  et  Marie.  Souvent  ils 
entendront  sa  voix  grave  et  douce  leur  parler  des 
mu-acles  du  Sauveur,  de  sa  bonté  pour  les  hommes 
de  sa  justice,  du  paradis  et  de  l'enfer  étemels. 

Ces  grandes  vérités  s'enfonceront  profondé- 
ment dans  le  cœur  des  enfants.  Plus  tard  elles 
formeront  une  base  solide  de  vie  chrétienne  que 
rien  ne  saurait  détruire. 

Les  petites  filles  sont  habillées  avec  propreté 
mais  sans  rien  qui  puisse  flatter  leur  vanité.  Elles 
attireront  les  regards  par  leur  air  d'innocence 
et  de  modestie.    Les  garçons  ont  bonne  mine 
Ils  sont  vigoureux,  pleins  de  vie  et  de  gaieté. 
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Cette  mère  chiéucnae  sait  unir  à  la  tendresse 
une  fermeté  calme  mais  inflexible  pour  corriger 
les  défauts  de  ses  enfants. 

Elle  étudie  leur  caractère,  afin  de  développer 
ce  qui  est  bon  et  de  réprimer  ce  qui  serait  dange- 
gereux.    Au  besoin,  selon  le  conseil  de  l'Écriti^e 
«  elle  n  épargnera  pas  la  verge  à  ses  fils  »,  surtout 

fautes.  Elle  leur  apprend  de  la  sorte  à  dompter 
leurs  passions  et  à  faire  les  sacrifices  nécessaires 
pour  une  vie  chrétienne. 

Les  enfants  de  leur  côté  respectent  leur  mère 
et  1  aiment  de  tout  cœur. 

A  seize  ans,  les  garçons  formés  par  la  prière 
et  la  lutte,  sauront  résister  aux  attaques  des 
passions  naissantes.  La  crainte  d'offenser  Dieu 
1  amour  de  la  très  sainte  Vierge,  leur  serviront  dé 
préservatif  contre  les  entraînements  de  l'adoles- 
cence et  de  la  jeunesse. 

Qui  du-a  l'influence  d'une  pareille  éducation 
sur  tout  le  cours  de  la  vie?    L'âme  chrétiemie 
et  vigoureuse  de  la  mère  a  passé  tout  entière  dans 
1  âme  de  ses  enfants.    Il  faudra  au  démon  bien  du 
temps  et  bien  des  assauts  pour  en  obscurcir  les 
traits  chéris  et  même  on  peut  affirmer  qu'il  ne 
reussu-a  jamais  à  les  effacer  complètement.    Plus 
1  honme  avancera  dans  la  vie,  plus  U  aura  ainsi 
de  vénération  pour  la  douce  image  de  sa  mère 
gravée  au  fond  de  son  cœur.    Ce  souvenir  k 
soutiendra  aux  jours  d'épreuve,  il  le  ramènera 
dans  le  droit  chemin,  s'il  a  le  malheur  de  s'en 
écarter;  le  désir  d'aUer  un  jour  rejoindre  au  ciel 
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une  mère  qui  lui  fut  si  dévouée,  sera  le  plus 
puissant  motif  pour  opérer  sa  conversion  à  Dieu. 

Heureux  l'homme  qui  eut  pour  mère  l'une 
de  ces  femmes  fortes  et  vraiment  chrétiennes! 

Honneur  à  cette  femme  !  Elle  a  fait  une  grande 
œuvre  en  donnant  à  la  patrie  des  citoyens  utiles 
et  en  préparant  des  saints  pour  le  ciel! 


Serait-ce  mon  vowin?... 

pas  possible! 


Avant-hier  donc  j'assistais  à  la  prière  du  soir 
â  leghse.  Un  jeune  homme  vint  s'agenouiUer 
près  de  moi.  Comme  la  femme  est  naturellement 
curieuse,  je  Jetai  un  coup  d'oeil  sur  mon  voisin... 
oh!  afifaire  d  une  seconde. 

Son  attitude  me  fit  bonne  impression,  sa  dé- 
marche m  édifia.  Pensez  donc,  pendant  que  tant 
d  autres  de  son  sexe  et  de  son  âge  vont  flâner  au 
corn  des  rues  ou  ailleurs,  il  s'en  venait,  lui,  prier  à 
1  église.  Avouez  que  ce  n'est  point  banal;  aussi 
Jetais  doucement  impressionnée  en  sa  faveur 
Mais  quand  il  ouvrit  la  bouche,  mon  admiration 
tomba. 

Ce  jeune  homme,  à  l'air  si  comme  il  faut  je 
mattendais  à  l'entendre  répondre  aux  Je  vous 
salue,  Marie,  avec  ce  ton,  cette  distinction  qui 
me  semblaient  tout  naturels  sur  ses  lèvres-  je 
guettais  même  le  ton  de  sa  voix,  quand  un  mur- 
mure sourd,  un  bredouillement  informe  vint  cho- 
quer mon  oreille.  Serait-ce  mon  voisin'  pas 
possible!    //  est  trop  comme  il  faut! 

Je  tendis  l'oreille  et  -  que  Dieu  me  pardonne 
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cette  distraction  —  j'écoutai.  Je  ne  saiàs  tout 
d'abord  aucun  son  se  rapprochant  des  paroles 
que  j'attendais.  Peut-êire,  me  dis-je,  mon  voisin 
est-il  anglais  ?  Je  redoublai  d'attention  et  je  finis 
par  saisir,  entre  quelques  mots  avalés  d'une  seule 
bouchée,  un  Soit-y  bien  souligné. 

Si  quelque  indiscret  avait  demandé  à  mon 
voisin  ce  qu'il  avait  dit,  il  l'aurait  bien  embarrassé. 
Je  suis  même  portée  à  croire  que  la  prière,  si  bien 
sue,  si  bien  récitée,  quand  petit  enfant  il  priait 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  mon  jeune  voisin  ne  la 
sait  plus.  Des  mots  importants,  délicieux,  sont 
tombés  comme  les  pétales  d'une  fleur  et  ses  Je 
vous  salue,  Marie,  mutilés,  écrasés  encore  par  le 
bredouillement  des  lèvres,  doivent  aux  yeux  de  la 
sainte  Vierge  produire  l'effet  de  ces  pauvres  fleurs 
d'automne  aux  trois  quarts  effeuillées  par  le 
brouillard  et  la  gelée. 

Si  ce  jeune  hornme  parle  à  ses  semblables 
comme  il  s'adresse  au  bon  Dieu,  il  doit  s'entendre 
(lire  bien  des  fois  dans  la  journée:  Plaît-il  ?  Par- 
don, je  ne  vous  comprends  pas;  je  n'ai  pas  saisi, 
voudriez-vous  répéter  ?...  .Et  en  arrière  les  malins 
le  classent  dans  la  catégorie  des  Bouches  molles. 

Dieu  mérite  qu'on  le  traite  au  moins  avec  la 
mênae  distinction  que  le  prochain.  De  plus,  c'est 
une  impression  que  je  me  permets  d'exprimer  sans 
vouloir  médire  de  l'autre  sexe,  la  plupart  de  nos 
hommes  et  de  nos  jeunes  gens  ne  savent  pas  leurs 
prières.  Ils  les  ont  sues,  ils  ne  les  savent  plus. 
Ils  gardent  de  l'enfance  ou  de  l'école  des  sons 
vagues  qui  leur  bourdonnent  encore  dans  l'oreille. 
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ils  les  émettent  machinalement.  Ces  sons  font 
du  bruit  mais  ne  traduisent  qu'une  partie  des 
pensées  pieuses  et  délicates  qu'ils  devraient  expri- 
mer; ils  ne  sont  plus  que  le  squelette  de  la  prière 
qui  devrait  s'élancer  vers  Dieu,  alerte  et  pleine 
de  fraîcheur. 

D'où  vient  ce  bredouillement,  cet  escamotage, 
ce  massacre  des  mots?  Peut-on  le  guérir?  Je 
laisse  aux  experts  de  nous  renseigner. 

Toutefois  je  m'explique  un  peu  cette  déplo- 
rable habitude,  quand  j'entends,  parfois  jusque 
dans  le  sanctuaire,  nos  grands  enfants,  réciter 
le  Je  vous  salue,  Marie  à  l'allure  de  soldats  qui 
escaladent  un  monticule,  brûlent  l'espace,  pour 
arriver  bons  premiers  à  Y Ainsi-soit-il.  Je  com- 
prends alors  que  l'enfant  qui  pique  au  plus  court, 
estropie  les  mots,  saute  à  pieds  joints  des  membres 
de  phrase  et,  fier  de  sa  rapidité,  regarde  ceux  qui 
n'ont  ni  sa  souplesse,  ni  son  agilité,  je  comprends, 
dis-je,  qu'il  contracte  peu  à  peu  l'habitude  de 
transformer  une  délicieuse  prière  en  un  vulgaire 
bredouillement  qui  n'a  plus  de  sens. 

Si  nos  éducateurs  s'aviodient  de  faire  réciter 
individuellement  à  leurs  grands  élèves  les  réponses 
aux  prières  courantes,  qui  sait  s'ils  n'auraient 
pas  des  surprises  ?  Je  les  engage  à  tenter  parfois 
l'expérience:  il  y  aura  profit  pour  les  enfants,  qui 
se  surveilleront  davantage  et  corrigeront  leur 
mauvaise  diction  avant  que  l'habitude  ne  soit 
invétérée. 

Si  la  mè'O  de  son  côté,  veut  bien  s'en  donner 
la  peine,  elle  pourra  plus  que  personne  remédier 


. 
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Une  Paroissienne. 


Ça  s'explique 


l'arrivée  du  train         "  ^^  "«  X,  attendant 
la.i'.ÏSl'ï^ïï  '"M.r.anévénement 

a^^a.Sai:s:s„?rs"jreï 

jeunes  gens,  les  mains  dans  les  docLT^I; 

^.^=.JiS5:L-n^:H 

nen  de  particulièrement  intéressant  EUe  S 
banale,  vulgaire:  des  éclats  de  vS^  de  S-ÏÏ  4? 
desremarquessaugrenuesentrecoup^de'^JSr 

Se-^^^^cStr  ^"^  *^-trSuî- 

je  meS  'voïfn""'  ^P^^'°"  ^^  tristesse; 
ten^t  à^!;  f      ,^  '^^u  J^""^  Canadiens  appar- 

gage  ?     '^       °"'  ^'"^  •^^tte  vulgarité  de  lan- 


i  là 
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îl  y  a  là  sans  doute  de  la  pose.  Certains  jeunes 
gens  croient  se  grandir,  se  donner  dfSSSS 
par  ces  brutalités,  «s  font  hausser  dTSï 
^u^^  des  honnêtes  gens  et  c'est  tout  Si  nil 
pas  un  homme  parce  qu'on  est  grossier  «(ïeur 
ou  blasphémateur.    La  brutalité  rpLS^Ï^ 

celm  qui  1  emploie,  provoque  le  mépris  et  le  dé- 

Mais  si  le  gamin,  pour  faire  son  homme  entre 
coupe  ses  phrases  de  sacres  et  de  juronHe  St 
ce  pas.  parce  que  chez  nous  on  entend   à  tout' 

lerer  ces  paroles  grossères?    Si  le  n^rp  «^^ 
au  oyer.  s'il  lance  à  pleine  bouc^^  L  j^onfS 

s^éto^r^uT,'"'""*^  °"  ^"  cheval.'Zqïï 
s  étonner  que  le  garçon  recueille  le  vocabulaire 
paternel  et  le  mette  à  contribution  ?  ITS^^ 
sont  bons  pour  le  père,  pourquoi  ne  le  «S^^ÏÏ 
F«s  pour  l'enfant?  Ce  dernier  liappSSul 
épice  ses  discours:  maintenant  c'est  mSme 
d  sacre  comme  son  père!  "omme..., 

tiJrJV^^^  ^^  ""^  '^^^'  ^s  ses  accès  d'impa- 
tience ou  de  mauvaise  humeur,  a  recours  bf^n 
que  plus  rarement,  aux  expressions^Ses  ^ 
choquantes,  pourquoi  son  fils  serait-il  teSïplSs 
de  réserve  et  de  distinction?  PourquSs'ùiter 
dirait-il  ce  que  sa  mère  se  permet  ? 

iwiff  ^  '^'^  P^"^*  PO"^  être  polie,  bien  élevée 
Mente-t-elJe  encore,  dans  sa  générali^  œ  bSS 
de  distinction?  Trop  de  nos  jeunS^™ 
posent-Ils  pas  sottement  à  la  vulgarité  ? 
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Aux  parants  d'y  voir  de  près.  A  eux  d'abord 
de  donner  l'exemple,  de  s'interdire  Ce  eSÏÏ 
s.on  cho<,uante.  Ils  pourront  alors  ntSS 
avec  succès  auprès  de  leurs  enfants.  tevT^Z 
contracter  ces  habitudes  de  bon  ton  deïistï 
tK.n  dans  le  langage  et  les  manière    qui  cS 

ifSllï  r  '■'"^"-    ^«^  formaTon  Ss 
la  famille  laisse  une  empreinte  ineffaçable  ^t 

prodmtd^eureux  résultats    Elle  a^3e  au t^ès  • 

mentT/  """T'  ^"'  ''•^"  '''-'  inspire  natS-' 
ment  la  confiance,  éveille  la  sympathie,  caT  on 
le  comprend,  la  distinction  du  cc^ur  sïllfe  rfus 
aisément  à  la  distinction  du  langage  et  dès  ma 
njes  qu'à  la  vulgarité  grossière  il  tïSé 
des  paroles  amène  insensiblement  la  vSÏÏté 
de  1  esprit  et  l'abaissement  des  caractèr^^^ 


i 


La  vocation 


Ma  chère  Enfant, 

Vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  que  la  vocation- 
a  vous  ne  voulez  pas  lire  un  long  traité  de  tU^ 
ln%e  là-dt:,MS.  Vous  aurez  une  lettre  en  laneait 
bonne  franquette.  * 

Et  donc,  une  vocation  c'est  l'appel  de  Dieu  à  un 
état  de  vte.  Suivre  cet  appel,  c'est  répondre  à  sa 
vocatum.  Tous  les  états  sont  bons  en  eux-mêmes. 
Il  y  a  une  vocation  au  mariage,  puisqu'il  est  d'ins- 
titution divine,  et  donc  saint  et  sanctifiant.  Il  y  a 
une  vocation  à  la  virginité  au  milieu  du  monde 
saint  Paul  nous  l'assure.  Il  y  a  la  vocation  à  là 
ne  religieuse,  la  plus  excellerie  des  trois,  et  que  Pour 
cela  même,  on  appelle  la  vocation. 

Dieu  marque  à  chacun  un  état  de  vie  où  il  désire 
lui  voir  faire  son  salut.  Il  l'y  prédispose  par  un 
ternpérament  spécial  et  un  choix  de  grâces  appro- 
priées. Etre  hors  de  sa  vocation  c'est  donc  pour 
le  moins  risquer  son  salut.  Être  dans  sa  vocation 
c  est  aller  au  ciel  sans  trop  se  meurtrir  les  pieds  sur 
la  route.  C'est  y  monter  dans  un  carrosse  qui  ne  fait 
sentir  que  faiblement  les  heurts  et  le  cahotage  du 
chemin.  Mais  une  fois  entrés  dans  le  carrosse 
gardons-nous  bien  d'en  sortir! 


IJI^iUili, 
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A  dix-huit  ans,  ma  chère  enfant,  tous  êtes  à 
l  angle  de  ces  trois  voies.  Et  soit  qu'on  vous  appelle, 
à  l'avenir,  mademoiselle,  madame  ou  ma  Sœur,' 
vous  devez  faire  une  sainte,  et  rien  que  cela,  partout 
où  vous  serez. 

Mais  vous  désirez  fort  connaître  les  signes  gui 
vous  classent  dans  l'une  quelconque  de  ces  trois 
vocations.  Sans  faire  de  subtilités,  je  vous  dirai 
que  Dieu  adapte  toujours  sagement  les  moyens  à  la 
fin,  le  tempérament  et  les  grâces,  à  la  vocation. 

Vous  veut-il  dans  l'état  du  mariage,  il  vous  le 
fera  voir,  non  comme  une  fête,  un  pays  de  cocagne 
qu'on  convoite  à  la  légère,  mais  comme  une  condition 
comportant  de  graves  devoirs.  Il  vous  y  inclinera 
d'une  inclination  tranquille,  sereine  et  qui  n'a  pas 
à  rougir  d'elle-même. 

Il  vous  montrera  le  rôle  sublime  de  la  mère,  dans 

la  patrie  qui  s'appuie,  pour  grandir,  sur  le  courage 

de  ces  femmes  fortes  qui  ne  reculent  devant  aucun 

devoir;  dans  l'Église  qui,  par  la  famille  chrétienne, 

patple  la  terre  d'adorateurs  et  le  ciel  de  saints. 

L'état  conjugal  a  ses  mille  tracasseries  infiniment 

méritoires  qui  font  progresser  singulièrement  vite 

certaines  âmes;  et  c'est  dans  cet  état  que  Dieu  a  tracé, 

pour  l'édification  de  l'Église,  le  beau  modèle  que 

fut  sainte  Monique,  la  mère  du  grand  Augustin. 

Vous  veut-il  dans  l'état  de  virginité  au  milieu 

du  monde,  il  saura  bien  vous  y  disposer  en  vous 

proposant  des  motifs  qui  sont  toujours  éloignés  de 

l'égoïsme  et  de  la  peur  du  dévouement. 

Mademoiselle  Jeanne  Z...  est  une  vieille  fille  dont 
l'histoire  tient  en  quelques  lignes.    Jugez-la. 


i   m 
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A  une  amie  qui  la  filicitait  sut  sa  fine  taille 
et  sur  la  bonne  impression  que  ses  vingt  amfaiZ"nt 
«*r  Plusieurs  damoiseaux,  elle  reparti!  Tl^ 
une  santi  aussi  mince  que  j'ai  la  taille  fine-  le  ne 
memarterai  pas  Je  ne  rouerais  pas  faHl'dZ 
demeure  une  infirmerie  perpétuelle.  Je  resterai 
amma  vieille  mire  pour  l'aider  et  lacor^Zl 

^ZTJ'^'"  """""  '"^'  ^'"f"*^'  '"  caricature, 
cesl-à-dm,  une  sorte  de  chose  hargneuse,  gimis- 
sante.  chicanière,  critiquant  tout.  r^ord'lL  7Z 

Sri  '."^  '"  ^"'^  "  «^""^  'candaTs  S- 
pable  de  pardonner  à  la  création  libre  qui  ne  Ta 

i^ZT"J  i^'^"""'  "  ''"'"Porlant'ce  qu'Ile 
na  pas  perdu  de  tendresse  sur  quelque  bête  dômes- 
ttque,  perroquet,  chat  ou  caniche,  qu'elle  caZe 
en  se  chauffant  les  pieds,  pour  tuei  U  temps  durTnt 
les  longs  jours  d'ennui. 

r.V,?*  "Ti  ^"*  """'  ^"'*'"'-    ^"c  conserve  un 
nre  clair  et  franc.    Son  amabilité  est  faite  de  cha- 
rtti.  de  modestie  et  de  douceur  pénétrante.    Elle  ne 
se  mêle  au  monde  que  pour  l'indispensable.    Toute- 
fois,  quand  elle  y  paraît,  elle  n'est  ni  gauche  ni 
glaçante,  m  farouche,  ni  scrupuleuse.    Elle   enlZ 
de  sa  personne  et  de  sa  parure  toute  enseigne  qui  la 
f^ait  rnanabu  devant  l'opinion.    Aussi'  exSle't 
ell    à  se  vieillir  par  un  truc  à  elle,  d'ajuster  sa 
coiffure  et  ses  habits;  et  ce  truc  d'humilité  n'est 
connu  que  d'elle  seule  et  de  Dieu.    sJLuui 
favorise  singulièrement  la  prière.    Elle  trouve  à  dire 
a  Dieu.  Plein  son  cœur,  des  paroles  de  naïf  et  char- 
mant abandon.    Elle  aime  la  sainte  Vierge     cLt 


—  47  — 


une  communiante.  Cest  une  travailleuse/ elle  l'est 
^Jiw/^ar  puncipegue  par  tempérament;  car  elle 
saU   bien   que   le  désœuvrement  fait  crouler    es 

tuT'Zm-iT*"'''  ^"'*''""  ^"'  '"'^'"'  "■"■"' 

,7  !^^"/  ^'"*  "^  ""'•''  ''"''*  '«  "■«  religieuse. 
!         i^I".  comprendre  que  cette  virginité  que  vous 

trouvezdéjàstbelledanslemondcnesuffiipasàvme 
âme  avtde  de  sacrifice  et  de  dévouement.  Il  vous  dira 
doucement  à  Vûme  qu'il  vous  Saut,  à  vous,  un  voist 
r^l^ïrr^'^'f  '^'  {.^'"■Christ.  Il  vous  donne, 
ram  goût  pour  la  solttude  et  le  recueillement  qui 

m  1  T'Tu".'  "'  '"  '""''"''^'  »"««  ««  solide 
déstr  de  ne  pas  déchoir;  un  besoin  de  vivre  dans  l'élite 
rfe*  sacrifiées  volontaires,  de  celles  qui  donnent  à 
Dieu  non  pas  seulement  quelques  fleurs,  mais 
toutes,  et  la  corbeille  par-dessus  le  marché 

Franchement,  mademoiselle,  je  n'approuve  pas 
une  jeune  fille  qui  raisonne  comme  il  suif    «  Moi 

1"ZT  *""  ''f  ^'T'  ''"  '"^«*'  J'  »'  "««*  P''s 
me  mettre  une  famille  sur  les  bras:  je  ferai  une 

à  labri  des  labeurs  excessifs  et  des  secousses  vio- 
lentes: je  ferai  une  sœur  »,  ou  bien  encore-  «  Le 
monde  jusm'ici  ne  m'a  donné  que  des  déceptions 
J'en  SUIS  dégoûtée:  je  ferai  une  sœur  r> 

hZT  ^^'T''  .'««''««<'««««.  CM  motifs  sont 
P^oà^ment  hurnains.  Il  faut  qu'ils  soient  bap- 
tisa dans  une  intention  surnaturelle  s'ils  veulent 

calculs  égoïstes,  cm  est  et  restera  une  arène  d'abné- 
gation, de  corn'.  de  victoires  morales,  dans  la- 


■3 
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/«  très  sérieuse  «ZH  ff^t  1«Sr 
fe  rf*  co«/,«««.  a  ,ous  inondera  Tes  cSf  f 
«,  aux  Jours  de  grand  cai,«^  If  .*^'  *'' 
"ous  croyez  enteSTdatjfl^t  ''^'"'"' 
vous  imite  dans  la  blanrhn^-      I  *"  ""'*  ^' 

'"Pledes7iVloi^lT  ^'^"'^  ""'  ''  "«- 
^»^rnissiilTrieZi:ZuV:!'''''  '"  ^'"^ 


Mademoiselle  reçoit 

Le  roman,  la  toilette  et  le  bal,  ont  déjà  réussi 
dune  manière  très  satisfaisante  à  transformer 
votre  fille,  de  petite  pensionnaire  de  couvent 
qu  elle  était  il  y  a  un  an,  en  une  jeune  élégante 
fort  appréciée  dans  le  monde. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  temps  de  la 
fréiuentalion,  du  flirlage,  va  mervemeusement 
achever  la  besogne,  à  condition  cependant  que, 
vous,  la  mère,  laissiez  aux  jeunesses  pleine  liberté 
de  se  trouver  ensemble  à  la  maison  tant  qu'il  leur 
plau-a,  comme  aussi  d'aUer  ensemble  admirer 
les  beautés  de  la  nature  et  les  effets  des  clairs 
de  lune  à  la  campagne. 

Nombre  de  jeunes  gens  viennent  bientôt  comp- 
ter fleurette  à  la  jeune  fille.  Pourtant  eUe  en 
remarque  un  parmi  les  autres  et  lui  donne  ses 
faveurs. 

C'est  le  prétendant. 

Il  est  beau  garçon,  bon  garçon  aussi,  dit-on, 
jeune,  à  peine  âgé  de  18  ans,  il  ne  pourra  guère 
songer  sérieusement  au  mariage  avant  4  ou  5 
ans.  Votre  fille  aura  ainsi  tout  le  temps  voulu 
de  savourer  les  phases  émouvantes  du  roman 
d  amour  que  toute  jeune  fille  écrit  alors  dans 
sa  tête  et  surtout  dans  son  cœur. 

Le  jeune  homme  est  teUement  épris  des  qua- 
lités de  votre  fiUe,  qu'U  ne  peut  laisser  passer  un 
jour,  sans  venir  les  admirer. 
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T0U8  les  sdn  il  dépose  à  ses  pieds  son  tribut 
d'hommages  respectueux;  et  le  petit  salon  entend 
des  mots  charmants,  des  compliments  délicieux, 
des  épanchements  de  cœur  ravis'-^its;  Adam  et 
Eve  ne  faisaient  pas  mieux  au  paradis  terrestre. 

Votre  présence,  bien  entendu,  n'est  pas  du 
tout  considérée  comme  nécessaire,  au  contraire, 
elle  serait  une  gêne  et  un  embarras...  Deux  cœurs 
ne  s'épanchent  bien  librement  l'un  dans  l'autre 
que  lorsqu'ils  sont  seuls. 

Pour  quelles  raisons  d'ailleurs,  songeriez-vous 
à  vous  imposer  à  eux? 

Restez  dans  votre  chambre  ou  à  la  cuisine. 
Vers  10  heures  du  soir,  votre  fille  vous  contera 
toutes  les  jolies  choses  que  le  jeune  prétendant 
lui  aura  dites  durant  la  veillée. 

Vous  savez  que  toujours  l'on  gardera  les  règles 
de  la  bienséance.  Ce  jeune  homme  est  bien  élevé, 
il  est  bon  garçon,  vous  l'avez  entendu  dire.  Quant 
à  votre  fille,  vous  la  connaissez.  Elle  est  si  bonne, 
a  pieuse,  si  réservée,  si  parfaite,  etc.,  etc. 

Tenez-vous  donc  bien  tranquille! 


Bientôt  les  effusions  à  la  maison  ne  suffiront 
plus.  Il  faudra,  par  une  belle  soirée,  aller  respirer 
la  brise  embaumée  du  printemps,  le  dimanche 
faire  xm  tour  en  voiture,  pour  admirer  les  fraîches 
beautés  de  la  nature. 

Elle  est  si  sympathique  des  cœurs  jeunes  et 
tendres! 

Vous  laisserez  votre  jeune  fille  prendre  cet 


/  i 
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fanocent  plaiar,  ou  aller  aux  vues,  au  théâtre. 
Elle  en  sera  si  charmée,  que  souvent  elle  ne  re- 
viendra au  logis  que  vers  minuit  ou  deux  heures 
du  matin. 

Et  si  contente!  Elle  s'est  si  bien  amuséeL.. 
Vous  êtes  si  bonne  de  la  laisser  ainsi  s'enivrer 
d'amour  et  de  poésie! 

Cette  belle  vie  se  prolongera  pendant  un  an, 
deux  ou  trois  ans,  même  au  delà. 

Parfois,  il  est  vrai,  tout  finit  brusquement  et 
tristement,  et  c'est  toujours  la  mère  qui  est  la 
première  à  s'en  étonner  et  à  s'en  plaindre! 

«  Moi  qui  avais  tant  de  confiance  en  ma  fille! 
Qui  eût  jamais  pensé  que  le  diable  serait  venu  lui 
tenir  compagnie  au  salon  et  lui  souffler  de  mauvais 
conseils! 

«  Ce  jeune  homme  était  si  honnête!  Qui 
jamais  l'eût  cru  capable  d'une  pareille  lâcheté? 
Et  maintenant  il  abandonne  ma  fille  !  » 

Perfidie,  trahison,  désespoir!  Et  le  diable  de 
rire  dans  sa  barbe  de  bouc  —  le  tour  est  joué! 

Souvent  cependant,  il  est  assez  rusé  pour 
éviter  ces  éclats  scandaleux!  Ils  font  trop  de 
tapage,  et  pour  un  temps  du  moins,  effarouchent 
trop  la  jeunesse  folâtre  et  les  mères  indulgentes. 

Le  diable  est  plus  habile  que  cela.  Il  fait  sa 
besogne  à  la  cachette,  en  silence.  Il  jette  à  la 
dérobée  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  des  semences 
d'enfer  qui  donneront  leur  moisson  plus  tard, 
après  le  mariage. 

Alors,  lui,  le  diable,  sera  là  pour  les  recueillir  — 
la  lune  rousse  arrivraa. 
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Vous  êtes  orpheline  depuis 
longtemps? 


—  Moi,  orpheline?...    Mais  pas  du  tout:  j'ai 
encore  mon  père  et  ma  mère. 

—  Vous  avez  des  parents?...    Alors,  je  n'y 
comprends  rien. 

—  Pourquoi  donc,  Père,  me  posez-vous  cette 
question  ?   Ai-je  donc  l'air  d'une  orpheline  ? 

—  Pour  l'air,  je  n'en  sais  rien;  je  ne  suis  pas 
au  confessionnal  pour  apprécier  l'air,  maii.  pour 
entendre  les  paroles  et  juger  les  actions.  D'après 
vos  aveux;  vous  avez  d'jc-huit  ans  seulement,  vous 
êtes  déjà  fréquentée  depuis  plus  de  trois  ans, 
depuis  plus  d'un  an  vous  veillez,  seule  au  salon 
jusqu'à  onze  heures  et  plus,  avec  un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  une  couple  de  fois  par  semaine,  et 
vous  sortez  de  temps  en  temps  seule  avec  lui, 
en  promenade  ou  en  soirée.  Seule,  il  me  semble,' 
une  pauvre  orpheline,  sans  parents  et  sans  bons 
conseUs,  peut  être  assez  imprudente  pour  se  per- 
mettre ces  libertés. 

—  Père,  ces  libertés  sont-elles  coupables  ou 
seulement  dangereuses?  Je  n'y  vois  aucun  mal, 
nuM;  mes  parents  ne  me  lâs  ont  jamais  défendues. 


—  53  — 

Quel  mal  peut-il  y  avoir  à  veiller  o^  à  sortir  seule 
avec  un  bon  jeune  homme? 

—  Le  vrai  mal,  mon  enfant,  c'est  que  vous 
vous  mettez  volontairement  et  sans  aucune  raison 
dans  une  occasion  de  péché  grave,  qui  devient 

■'Tu?./'^''  ^'"^  P^'x^^ine  et  quasi  inhitable. 
n'  7  1  ■  ''^^  userez  bien  les  choses.  Père; 
c  feit  certain,  il  n'y  a  pas  pour  nous  le  moindre 
danger,  si  vous  saviez  comme  mon  jeune  ami  est 
honnête  et  bon! 

—  «  Il  n'y  a  pas  de  danger!  »  Ah!  la  vieille 
lustoire  mventée  par  le  serpent  dans  le  paradis 
terrestre:    «  Non,  vous  ne  mourrez  point  »,  U 

omS/Î-  "^ri",  Combien  de  pauvres  âmes 
ont  fermé  1  oreille  à  la  voix  du  bon  Dieu  pour 
écouter  ce  mensonge  d'enfer  et  se  laisser  plonger 
dans  le  péché  grave:  voulez-vous  en  au^enter 
le  nombre?  Combien  de  malheureuses  jeur^L 
fill^  ont  fait  la  sourde  or^le  aux  avis  de  leure 
confesseurs  pour  se  fier  aux  histoires  de  Satan 
et  pleurer  le  reste  de  leur  vie  leui^  folies  de  jeu- 
nesse; desirez-vous  en  faire  l'expérience  ' 

-Assurément  non.  mon  Père,  je  veux  être 

heureuseplus  tard  et  je  veux  en  prendre  les  moyens 
Vous  prenez  un  ton  si  sévère  pour  me  parla-  d^' 
ces  choses-là,  ça  doit  être  bien  sérieux.  Père  ie 
vous  écoute,  j'ai  confiance  en  vous,  puisque  vous 
êtes  I  homme  du  bon  Dieu;  coûte  que  coûte  ie 
suivrai  vos  conseils.  '' 

1  r~^'^''^'™on  enfant,  êtes-vous  certaine  que 
le  bon  Dieu  vous  appelle  à  vous  marier  ? 

—  Mais  non,  je  ne  suis  pas  certaine;  à  la  vérité. 
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je  n'en  sais  rien  du  tout,  je  n'y  ai  jamais  pensé 
sérieusement,  je  suis  bien  trop  jeune  encore... 

—  Oui,  vous  pouvez  le  dire  que  vous  êtes 
jeune  et  vous  pourriez  ajouter:  légère,  irréfléchie, 
un  peu  «  tête-folle  ». 

—  Ah!  Père,  êtes-vous  donc  si  méchant? 

—  Tenez,  écoutez  une  petite  histoire:  un  garçon 
de  quatorze  ans,  sans  expérience,  est  attiré  par  le 
costume  universitaire  et  l'air  gaillard  des  étudiants; 
il  s'achète  un  habit,  une  belle  collection  des  meil- 
leurs manuels  et  se  bourre  la  tête  de  latin,  de 
grec,  d'hébreu,  de  littérature,  de  philosophie  et  de 
sciences.  Il  y  met  un  temps  considérable  et 
beaucoup  d'argent.  Après  trois  ou  quatre  ans, 
je  lui  demande  s'il  est  bien  convaincu  que  le  bon 
Dieu  l'appelle  à  une  profession  libérale,  au  sacer- 
doce, à  la  vie  religieuse  ou  à  celle  de  cultivateur, 
d'ouvrier  de  manufacture;  il  me  répond  qu'il  n'en 
sait  rien,  qu'il  est  trop  jeune  pour  y  penser.  Ne 
trouvez-vous  pas  ce  jeune  homme  au  moins  un 
peu  écervelé  ? 

—  Même  beaucoup.  Père,  c'est  évident:  avant 
de  gaspiller  tant  d'argent  pour  son  costume,  ses 
livres,  sa  pension  et  ses  cours,  il  devrait  prier, 
consulter  et  découvrir  si  le  bon  Dieu  veut  cela 
de  lui. 

—  Je  vous  féUcite,  pour  ce  garçon  vous  raison- 
nez comme  un  philosophe  cathoUque.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  vous  avez  agi  comme  ce  jeune 
homme  sans  jugement  en  gaspillant  tant  de  tempe, 
d'énergie  et  d'amour  durant  trois  ans  de  fréquen- 
tation, c'est-à-dire  de  préparation  au  mariage. 
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sans  savoir  seulement  si  le  bon  Dieu  vous  appelle 
à  ce  genre  de  vie?... 

—  Con-anent  dites-vous  cela,  Père,  la  fréquen- 
tation, c'est  la  préparation  au  mariage  ? 

—  Eh!  oui,  c'est  uniquement  cela;  c'est  même 
la  préparation  prochaine,  c'est  ce  qui  précède 
immédiatement  les  fiançailles,  l'achat  de  la  robe 
de  noce  et  le  contrat. 

—  Certainement,  Père,  ma  mère  ne  m'a  jamais 
dit  cela. 

—  C'est  pourquoi  je  vois  croyais  orpheline 
depuis  longtemps.  Vous  avez  assurément  perdu 
beaucoup  de  temps  et  d'amour  depuis  trois  ans. 

—  Que  faut-il  donc  faire  avant  la  fréquenta- 
tion? 

—  Il  vous  faut  trois  choses  bien  claires  et 
bien  définies: 

1.  La  conviction  que  le  bon  Dieu  vous  appelle 
à  l'état  du  mariage...  Pour  acquérir  cette  con- 
viction vous  devez  être  bonne,  pieuse,  pure  comme 
un  ange,  afin  d'attirer  les  bénédictions  du  ciel 
en  votre  âme,  réfléchir  beaucoup  sur  les  chances 
de  salut  pour  vous  dans  les  trois  états  de  vie 
créés  par  Dieu  et  consulter  un  directeur  pieux, 
désintéressé  et  éclairé... 

2.  A  peu  près  l'âge  où  d'ordinaire  les  jeunes 
filles  de  votre  condition  se  marient  en  notre  pays. 
Si  donc,  vous  êtes  encore  au  couvent  ou  en  appren- 
tissage, ou  si  vous  n'avez  encore  que  seize  ou  dix- 
sept  ans,  à  moins  de  circonstances  spéciales,  vous 
n'êtes  pas  à  l'âge  de  vous  marier  et  toute  fré- 
quentation vous  est  interdite. 
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3.  La  volonti  et  la  possibilité  de  contracter 
mariage  dans  un  avenir  rapproché,  par  exemple, 
dans  deux  ou  trois  mois,  dans  cinq  ou  six  mois, 
au  plus  tard  dans  un  an.  Si  donc,  malgré  l'âge 
convenabL  et  le  désir  de  vous  marier,  les  circons- 
tances vous  empêchent  de  le  faire  avant  trois  ou 
quatre  ans,  vous  ne  devez  pas  fréquenter. 

—  Mais,  Père,  si  un  excellent  parti  se  présente, 
im  excellent  jeune  homme  qui  veut  bien  m'at- 
tendre,  allez-vous  m'obliger  de  le  renvoyer  et 
de  manquer  un  bon  mariage  ? 

—  Si  c'est  vraiment  le  bon  jeune  homme  que 
vous  avez  mérité  par  votre  vertu  et  que  Dieu  vous 
prépare  pour  vous  rendre  heureuse,  le  ciel  vous 
le  gardera  et  vous  le  ramènera  bon  et  vertueux 
en  temps  convenable;  fiez-vous  à  la  Providence, 
ne  le  recevez  pas  si  tôt.  A  plus  forte  raison  faut-il 
le  renvoyer  si  ce  n'est  pas  celui  que  Dieu  vous 
destine,  mais  un  farceur  qui  cherche  le  plaisir. 

—  Et  si  je  continue  à  le  recevoir  quand  même 
et  à  fréquenter  seule  à  seul,  vous  dites  qu'il  y 
aurait  danger  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  il  y  aurait  danger  évident 
et  très  sérieux. 

Ne  srvez-vous  pas  par  expérience  comme  les 
tentations  contre  la  pureté  sont  fréquentes,  hu- 
miliantes et  redoutables?  comme  bien  peu  de 
personnes  y  résistent  longtemps?  comme  tous 
les  saints,  loin  de  courir  à  leur  rencontre,  ont  fait 
des  actes  héroïques  pour  mériter  d'en  triompher  ? 
par  exemple,  n'avez-vous  pas  lu  comment  saint 
Bernard  se  plongeait,  au  cœur  de  l'hiver,  dans 
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l'eau  glacée,  saint  Benoit  se  roulait  dans  les  ronœs 
et  les  épines,  saint  François  d'Assise  dans  la  neige 
et  saint  Martinien  mettait  ses  pieds  dans  le  feu 
pour  dompter  les  ardeurs  impures  d'une  chair 
indomptée  ?  N'êtes-vous  pas  encore  convaincue 
que  nous  sommes  tous  enfants  fragiles  d'Adam  ? 
que  «  la  chair  est  faible  ?  »  que  «  toute  chair  est 
comme  de  la  paille  ?  »  que,  pour  plusieiu-s  de  vos 
compagnes,  une  visite,  un  regard,  un  mot  ont 
souvent  joué  le  rôle  de  l'étincelle  pour  allumer 
le  feu  de  l'impureté  ?  que  la  sainte  Écritiu-e  donne 
encore  ce  terrible  avertissement:  «  La  fille  qui 
est  dans  la  maison  de  son  Père,  doit  être  poiu- 
lui  un  sujet  de  veiller  sans  cesse,  et  le  soin  qu'elle 
lui  cause  lui  ôte  le  sommeil...  Il  craint  qu'elle 
ne  tombe  dans  quelque  faute  contre  la  pureté 
avant  son  mariage,  et  qu'elle  ne  se  déshon(X% 
dans  la  maison  paternelle.  »  Si  ces  paroles  ter- 
ribles ne  suffisent  pas,  écoutez  encore  le  témoi- 
gnage de  saint  Alphonse  de  Liguori,  homme  d'une 
expérience  consommée,  confesseur  et  mission- 
naire durant  près  d'un  demi-siècle:  «  Générale- 
«  ment  parlant,  tous  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
«  filles  qui  s'aiment  et  se  fréquentent  ne  doivent 
«  pas  indistinctement  être  accusés  de  péché  grave; 
«  mais,  en  principe,  je  pense  qu'il  est  difficile  pour 
«  eux  de  ne  pas  se  trouver  dans  l'occasion  pro- 
«  chaîne  du  péché  mortel.  L'expérience  ne  le 
«  prouve  que  trop;  sur  cent  jeunes  gens,  deux  ou 
«  trois  à  peine  resteront  exempts  de  péché  mortel, 
«  dans  ime  semblable  occasion,  et  cela,  sinon  au 
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«  début  de  la  fréquentation,  certainement  après 
«  quelques  temps  ». 

—  C'est  eflfrayant,  cela;  votre  expérience, 
Père,  confirme-t-elle  celle  de  saint  Alphonse  ? 

—  Mon  expérience,  pauvre  enfant,  comme  celle 
de  tous  les  confesseurs,  m'arrache  des  larmes  tous 
les  jours:  j'en  rencontre  tant  dans  la  vie  et  qui  ne 
veulent  pas  comprendre,  persistent  à  s'exposer 
dans  des  fréquentations  trop  longues  ou  trop 
libres  et  vérifient  de  plus  en  plus  l'axiome:  «  fille 
têtue,  femme  battue.  » 

—  Je  vous  remercie.  Père,  je  ne  m'attendais 
pas  à  une  pareille  leçon  en  entrant  au  confession- 
nal; j'en  bénis  le  bon  Dieu.  Veuillez  m'aider  par 
vos  prières  maintenant,  afin  de  m'obtenir  le 
courage  de  profiter  de  cette  grâce  du  ciel. 


Un  mariage  raté 


—  «  Tenez,  Monsieur  le  Curé,  je  n'en  peux  plus. 
Il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  l'on  contrecarre 
mes  rêves.  Si  ça  ne  change  pas,  je  prends  mon 
paquet  et  je  me  mets  en  pension.  » 

Et  ce  disant,  Marguerite  Brisefranc,  qui  vient 
de  pénétrer  dans  la  grande  salle  du  presbytère 
de  C...,  éclata  en  sanglots.  Devant  cette  explosion 
de  douleur,  le  brave  curé  ne  put  dissimuler  un 
moment  de  surprise.  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  pensa- 
t-il  rapidement  en  lui-même.  «  Que  veut  dire 
ce  changement  subit  ?  Cette  bonne  Marguerite 
que  je  connais  depuis  son  berceau,  que  j'ai  moi- 
même  baptisée,  à  qui  j'ai  fait  le  catéchisme  et 
qui  s'est  toujours  montrée  pieuse  et  obéissante, 
vràlà  qu'elle  parle  de  rompre  avec  le  passé  et  de 
quitter  le  foyer  paternel.  »  Et  se  ressaisissant 
vite,  il  interrogea  d'une  voix  sympathique: 

«  D'où  vient  ce  chagrin.  Mademoiselle  Mar- 
guerite ?    Un  malheur  ? 

—  Oui,  Monsieur  le  Curé,  un  grand  malheur! 

—  Est-ce  que  l'on  vous  maltraite  ? 

—  Oh  non! 

—  Vous  aurait-on  refusé  une  toilette,  nouvelle 
mode? 

—  Pire  que  cela. 


—  Veuillez  vous  expliquer  car  je  n'y  suis  pas 
du  tout. 

—  C'est  que  papa  et  nuunan  ne  veulent  pas 
consentira... 

—  A  quoi? 

—  A  mon  mariage  avec  Placide  Lavigueur... 
Et  moi,  je  veux  me  marier,  voyez-vous,  je  le 
veux... 

«  C'est  sérieux  »,  murmura  à  part  lui  le  vieux 
pasteur,  plus  sérieux  que  je  ne  pensais;  et  tout 
en  demandant  aide  et  lumière  à  son  ange  gardien, 
il  poursuivit  à  haute  voix: 

—  Pour  quelles  raisons  vos  parents  refusent- 
ils  leur  consentement  ? 

—  Des  raisons  ?  ils  n'en  n'ont  pas...  pas  une. 

—  Mais  enfin,  je  connais  votre  père  et  votre 
mère  et  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  agi 
à  la  légère.  Ne  soupçonnez-vous  pas  quelque 
motif  qui  aurait  occasionné  ce  refus  ? 

—  C'est  que  Placide  ne  leur  plaît  pas,  n'est 
pas  de  leur  goût...  et  alors  ils  ont  dit  non. 

—  Et  il  est  de  votre  goût,  à  vous  ?  questionna 
Monsieur  le  Curé,  avec  un  fin  sourire. 

—  «  Oh  oui!  »  reprit  naïvement  la  jeune  fille. 
«  Comment  ne  l'aimerais- je  pas  ?...  il  est  si  comme 
il  faut,  poli,  bien  élevé,  plein  de  prévenances 
pour  moi,  et  avec  cela,  c'est  qu'il  a  du  bien...  ce 
qui  n'est  pas  à  dédaigner... 

—  Oui,  la  fortune  doit  peser  dans  la  balance... 
mais  ce  n'est  pas  le  principal. 

—  Je  dirais  comme  vous  si  Placide  n'avait  que 
de  l'or,  mais  il  a  tant  d'autres  qualités... 
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—  Et  pas  de  défauts  ? 

—  Il  doit  en  avoir,  puisque  tout  le  monde  en  a; 
mais  enfin  je  saurai  les  supporter. 

—  Je  veux  bien  ajouter  foi  aux  louanges  que 
vous  prodiguez  à  votre  futur...  et  cependant,  je  ne 
puis  me  résigner  à  croire  que  tout  le  tort  revient 
à  vos  parents  dans  cette  affaire.  Tenez,  Made- 
moiselle Marguerite,  je  veux  vous  faire  une  pro- 
position... 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  trop  difficile  ? 

—  Nous  allons  examiner  ensemble  les  garanties 
de  bonheur  que  Placide  peut  vous  apporter. 
J'interrogerai:  vous  n'aurez  qu'à  répondre. 

—  A  condition  que  vous  le  ménagiez. 

—  Je  ne  vous  demande  que  la  vérité.  Et  si 
parfois  mes  paroles  vous  paraissent  un  peu  rudes 
dans  leur  franchise,  rappelez-vous  que  je  n'ai 
toujours  Voulu  que  votre  bien,  rien  que  votre  bien. 

—  Je  le  sais.  Monsieur  le  Curé,  et  je  vous  en 
remercie. 

—  Eh  bien!  à  l'œuvre.  Quand  Placide  va 
vous  rendre  visite,  se  montre-t-il  toujours  res- 
pectueux et  plein  de  déférence  à  l'égard  de  vos 
parents? 

—  Oui...  et  non...  lorsqu'il  a  commencé  à  me 
courtiser,  il  faisait  toujours  une  très  belle  façon 
à  tous  les  gens  de  la  maison.  Mais  sitôt  qu'il 
s'est  aperçu  que  maman  restait  au  salon  avec  nous 
et  que  papa,  tout  en  n'ayant  l'air  de  rien,  le  scru- 
tait du  regard  comme  un  homme  qui  veut  con- 
naître son  monde,  il  s'est  montré  défiant  et  plutôt 
froid.    Il  n'a  pas  fait  de  polissonneries,  oh  non! 
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mais  seulement  il  est  guindé  en  leur  présence  et  il 
trouve  difficilement  alors  quoi  dire. 

—  Pourtant  vos  parents  n'ont  fait  qu'accom- 
plir leur  devoir  d'honnêtes  gens:  avant  d'admettre 
un  nouveau  venu  dans  le  cercle  de  la  famille, 
ils  ont  bien  le  droit  de  savoir  à  qui  ils  ont  affaire. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire... 

—  Pourquoi  alors  votre  ami  s'est-il  formalisé 
de  cette  surveillance  de  tout  point  raisonnable  ?... 
Je  ne  veux  pas  le  censurer,  mais  j'avoue  mes 
préférences  pour  le  jeune  honrnie,  qui  observe 
le  quatrième  commandement  même  à  l'égaid 
du  père  et  de  la  mère  de  sa  future.  Le  meilleur 
moyen  d'obtenir  l'honneur  et  le  respect  de  ses 
enfants  est  de  vénérer  soi-même  ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour.  Mais  passons...  Votre  cavalier 
aime-t-il  le  travail?  Est-il  laborieux,  dur  à  la 
peine  ?  Sera-t-il  en  état  de  subvenir  aux  dépenses 
d'une  famille  ? 

—  Oh!  pour  cela,  Monsieur  le  Curé,  soyez 
sans  crainte:  car,  je  vous  l'ai  dit,  il  a  du  bien,  son 
père  lui  a  promis  ime  bonne  partance. 

—  Cela  ne  suffit  pas.  La  fortime  amassée  par 
un  autre  n'amène  pas  avec  elle  l'amour  de  l'effort... 
au  contraire.  Comme  cet  argent  lui  tombera  dans 
la  poche  tout  doucement  sans  labeur,  il  ne  con- 
ludtra  peut-être  pas  les  sacrifices  au  prix  desquels 
il  a  été  amassé.    A-t-il  un  emploi  au  moins  ? 

—  Il  a  travaillé  à  diverses  reprises  chez  plu- 
sieurs patrons... 

—  Pourquoi  ne  gardait-il  pas  la  même  place 
plus  longtemps  ? 
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—  C'est  que,  voyez-vous,  les  bourgeois  étaient 
trop  exigeants.  Ils  auraient  voulu  qu'il  fût  tou- 
jours à  l'heure  pour  commencer  l'ouvrage,  à  sept 
heures  et  demie  du  matin...  et  comme  il  arrivait 
parfois  en  retard,  il  a  été  congédié. 

—  Hum...  hum...  n'aurait-il  pas  pu  se  lever 
plus  tôt  ? 

—  Sans  doute  qu'il  en  était  capable...  mais 
lorsqu  on  veille  tard  le  soir,  ce  n'est  pas  toujours 
facile  d'êtrs  matinal  le  lendemain... 

—  Votre  ami  aime  donc  les  longues  veillées  ? 

—  Il  faut  bien  qu'i'  se  délasse  après  sa  journée 
de  travail...  Et  alors,  il  fréquente  le  club  avec 
ses  camarades,  il  fait  sa  partie  de  cartes,  mais  il 
ne  joue  jamais  qu'au  sou. 

—  Ceci  est  plus  grave,  ma  bonne  Marguerite 
A  ce  que  je  vois.  Placide  n'est  pas  du  tout  uii 
fervent  de  l'économie:  s'il  aime  à  gaspiller  main- 
tenant, saura-t-il  ménager  plus  tard  ? 

—  Il  changera,  Monsieur  le  Curé,  je  vous 
1  assure,  il  changera.  Je  lui  rendrai  notre  chez- 
nous  SI  nant  et  si  agréable,  qu'U  consentira  volon- 
tiers à  passer  les  soirées  en  famille. 

—  Mauvaise  habitude  se  déracine  difficile- 
ment... mais  enfin,  je  cède  sur  ce  point  et  j'accorde 
que  vos  soins  empressés  le  retiendront  au  foyer 
Voici  une  question  plus  délicate:  boit-il  ? 

—  Il  aime  à  prendre  un  petit  verre  de  temps 
à  autre,  mais  ce  n'est  pas  un  ivrogne... 

—  En  êtes- vous  sûre  ? 

—  J'ai  entendu  chuchoter  par  les  voisines  qu'il 
se  mettait  parfois  «  en  fête  »,  oh!  pas  souvent. 
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et  je  n'oserais  pas  le  nier  carrément...  Mais 
qu'importe?  avant  de  nous  marier,  je  lui  ferai 
promettre  de  ne  plus  prendre  de  boisson. 

—  Et  vous  vous  imaginez  qu'il  sera  fidèle  à  sa 
promesse  ? 

J'en  suis  persuadée...  c'est  un  homme  d'hon- 
neur que  Placide,  Monsieur  le  Curé. 

—  Homme  d'honneur  tant  que  vous  voudrez, 
je  vous  certifie  qu'il  retombera  dans  son  vieux 
péché.    Promesse  d'ivrogne  ne  vaut  rien. 

—  Mais  je  vous  dis  que  je  le  corrigerai... 

—  Nenni!  ma  pauvre  Marguerite.  La  passion 
de  la  boisson  est  presque  impossible  à  éteindre. 
C'est  comme  le  feu:  elle  cherche  sans  cesse  un 
nouvel  aliment.  Combien  de  malheureuses  se 
sont  illusionnées  en  se  proihettant  de  guérir  leur 
époux  de  cette  honteuse  maladie.  Combien  ont 
réussi  ?  une  sur  cent  ?...  et  encore!  Les  quatre- 
vingt-dix-neuf  autres  ont  mené  une  existeiice 
d'enfer,  traînant  partout  avec  elles  le  boulet  d'in- 
famie auquel  elles  se  sont  rivées. 

—  Vous  êtes  trop  sévère.  Monsieur  le  Curé. 

—  Je  suis  juste.  Si  vous  aviez  été  témoin 
de  toutes  les  misères  domestiques  engendrées 
par  cette  maudite  boisson  et  auxquelles  j'ai  dû 
souvent  porter  secours,  vous  seriez  de  mon  avis... 
Mais  permettez  encore  ime  question,  ce  sera  la 
dernière;  votre  ami  est-il  pieux?  remplit-il  à  la 
lettre  ses  devoirs  religieux  ? 

—  Je  ne  le  vois  pas  communier  bien  souvent... 
il  ne  fait  pas  partie  non  plus  de  la  congrégation 
de  la  sainte  Vierge,  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
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qu'il  assiste  régulièrement  à  la  messe,  tous  les 
dimaivches. 

—  Et  vous  pensez  qu'un  homme  qui  ne  donne 
pas  plus  de  place  dans  sa  vie  au  bon  Dieu,  pourra 
être  fidèle  à  ses  autres  obligations  ?  que  celui  qui 
n'aime  pas  son  souverain  Bienfaiteur  pourra 
aimer  sincèrement  son  épouse  ?. . .  Il  ne  blasphème 
pas  au  moins  ? 

Ce  n'est  pas  un  «  sacreur  »,  oh!  non!   Tout 

au  plus  l'ai-je  entendu  proférer  quelques  petits 
jurons,  une  fois  qu'il  était  de  mauvaise  humeur. 

—  Ça  suffit,  ma  pauvre  Marguerite:  je  com- 
prends maintenant  le  refus  de  vos  parents.  » 

De  nouveau,  les  yeux  de  la  jeune  fille  se  ren- 
plirent  de  larmes. 

«  Vous  aussi,  vous  allez  le  condamner  ?  » 

implora-t-elle. 

—  Mon  enfant,  et  la  voix  du  vieux  curé  se  fit 
religieusement  grave,  croyez-vous  à  l'affection 
de  votre  père  et  de  votre  mère?  croyez-vous  à 
la  mienne  ? 

—  J'y  croyais... 

—  Vous  n'y  croyez  plus  ? 

—  C'est  que  vous...  refusez . . . 

—  Je  ne  refuse  rien.  J'abandonne  tout  entre 
vos  mains  et  entre  celles  du  bon  Dieu...  à  une 
condition. 

—  Laquelle  ?  interrogea  vivement  la  jeune  hlle 
avec  l'espoir  dans  le  regard. 

—  C'est  que  vous  veniez  demain  recevoir  la 
sainte  communion.  Lorsque  Notre-Seigneur  sera 
descendu  dans  votre  cœur,  vous  lui  demanderez 
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avec  instance  de  faire  briller  sa  lumière  dans  votre 
esprit.  Dites-lui  avec  confiance:  «  O  Jésus, 
je  voudrais  tant  être  heureuse  dans  l'état  du  ma- 
riage! Mais  je  crains  que  mon  amour  ne  m'a- 
veugle: guidez-moi  vous-même  dans  le  choix  de 
mon  époxix.  »  Puis  avec  une  sincérité  entière, 
vous  repasserez  en  vous-même  ce  que  vous  m'avez 
déclaré  ce  soir...  Que  le  jeune  homme  qui  con- 
voite votre  main  ne  respecte  pas  vos  parents... 
qu'il  est  paresseux,  ami  du  plaisir  et  du  jeu... 
qu'il  boit,  qu'il  est  im  chrétien  tiède...  Puis  vous 
écouterez  la  réponse,  non  de  votre  affection,  mais 
de  votre  raison  éclairée  par  les  rayons  de  la  foi 
et  vous  demanderez  la  force  virile  d'y  conformer 
votre  conduite.  Bonsoir,  mon  enfant,  et  tâchez 
d'être  courageuse. 


Mais  c'est  un  bon  coeur  d'homme  I 


—  Mariette,  je  vous  le  répète,  vous  vous  en 
repentirez. 

—  Oh!  monsieur  le  curé,  je  vous  l'assure,  c'est 
un  gentil  garçon,  un  bon  cœur  d'homme. 

—  Mademoiselle,  il  boit,  vous  me  l'avez  dit, 
et  cela  suffit  pour  me  faire  oublier  toutes  ses 
qualités.  Vos  parents  approuvent-ils  votre  choix  ? 

—  Pour  dire  la  vérité,  ils  s'y  sont  d'abord 
opposés,  mais  à  présent  ils  me  laissent  faire. 

—  Oui,  je  comprends,  ils  ferment  les  yeux 
et  se  taisent,  parce  qu'ils  sentent  que  leurs  conseils 
sont  inutiles.  Quand  le  cœur  d'une  fille  est  pris 
dans  les  filets  de  l'amour,  la  tête  ne  raisonne  plus. 

—  Oh!  monsieur  le  curé,  vous  êtes  dur, 

—  Que  voulez- vous  !...  Vous  avez  sollicité  mon 
avis,  ou  plutôt,  mon  approbation;  je  vous  ai 
répondu  avec  la  franchise  que  m'inspire  l'intérêt 
que  je  vous  porte,  à  vous  et  à  votre  excellente 
famille. 

—  Je  vous  remercie.  Mais  je  vois  bien  que 
vous  ne  connaissez  pas  mon  Arthur. 

—  C'est  vrai:  mais  il  boit...  et  ce  seul  mot  suffit 
pour  faire  pencher  la  balance.  J'espère  me  trom- 
per  dans  mes  prévisions,  je  le  souhaite  de  tout 
cœur,  mais  je  redoute  pour  vous  l'avenir.    J'en 
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ai  trop  vu  de  nos  bonnes  filles  qui,  en  épousant 
des  buveurs,  se  sont  vouées  au  martyre,  pour  ne 
pas  crier  à  celles  qui  s'exposent  au  même  danger: 
prenez  garde! 

—  Monsieur  le  curé,  Arthur  n'est  pas  un 
ivrogne;  il  prend  un  coup  avec  les  amis  par-ci 
par-là,  mais  il  ne  se  dérange  pas...  ou  bien  rare- 
ment. 

—  Mademoiselle,  vous  coimaissez  mon  avis, 
je  n'y  change  rien.  Vous  voulez  tenter  l'aven- 
ture, allez. 


Deux  ans  et  demi  aprè  je  rencontrai  par 
hasard  Mariette,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis 
son  mariage.  Après  les  noces,  elle  s'était  établie 
en  ville,  où  son  mari  travaillait. 

En  m'apercevant,  elle  baissa  les  yeux  et  fit 
semblant  de  ne  pas  m'avoir  vu.  Cette  attitude 
provoqua  ma  airiosité.    Je  pris  des  informations. 

Le  mariage  de  Mariette  n'avait  pas  été  heu- 
reux. Après  quelques  efforts  pour  se  corriger, 
Arthur  avait  recommencé  à  prendre  son  petit 
coup. 

Un  soir  il  rentra  fort  tard,  t>uant  la  boisson 
et  la  langue  empâtée.  La  jeune  femme  ferma  les 
yeux;  puis  en  face  de  chutes  de  plus  en  plus  fré- 
quentes et  profondes,  elle  pria,  supplia  son  mari 
d'arrêter.  Elle  reçut  des  promesses  vagues  qui 
furent  bientôt  violées.  Alors,  elle  menaça. 
L'homme  lui  répondit  par  une  bordée  de  paroles 
grossières  et  d'insultes  qu'une  honnête  femme  ne; 
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saurait  oublier.     Ce  fut  l'écroulement  de  ses 
espérances  et  peut-être  de  son  amour. 

Quelques  temps  encore,  elle  patienta,  mais 
blessée  dans  ses  droits  sacrés  d'épouse,  indigne- 
ment trahie,  en  butte  aux  brutalités  de  son  mari, 
elle  sentit  le  courage  l'abandonner.  Elle  partit. 
Aujourd'hui,  toujours  séparée  de  son  mari, 
elle  travaille  dans  une  manufacture,  pour  s'assu- 
rer un  peu  de  pain,  à  elle  et  à  son  enfant,  pendant 
que  l'infidèle  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  toutes 
les  dégradations  où  conduit  nécessairement  l'in- 
tempérance. 

Que  deviendra  cette  femme,  frappée  au  cœur 
dans  ses  plus  vifs  sentiments?  Aura-t-elle  le 
courage  de  porter  sa  lourde  croix  et  d'assister 
chaque  jour  à  l'écroulement  de  ses  espérances? 
Hélas,  combien  d'autres  ont  faibli,  pour  tomber 
à  leur  tour  dans  la  boue! 

Pauvre  Mariette!  et  maudite  boisson! 
Jeunes  filles,  quand  un  jeune  homme  sollicitera 
l'honneur  de  votre  amitié,  je  vous  en  prie,  in- 
formez-vous et,   s'il  boit,   fermez-lui  la  porte. 
Il  y  va  de  votre  bonheur. 


Encore  un  de  bâclé 


Il  fait  déjà  gris.  La  grande  silencieuse,  la  nuit, 
enveloppe  lentement  la  nature  de  son  calme  pro- 
fond et  convie  hommes  et  choses  au  repos  répara- 
teur. Assis  dans  la  grande  chaise  d'osier,  les 
pieds  appuyés  sur  la  bavette  du  poêle,  Jean-Pierre 
est  songeur.  La  journée  a  été  pleine...  La  pièce 
du  Trécarré,  en  deçà  de  l'érablière,  a  été  presque 
entièrement  ensemencée  de  patates,  il  ne  reste 
que  quelques  sillons,  deux  ou  trois,  près  du  champ 
de  sarrasin,  qu'il  achèvera  demain  au  petit  jour. 
Mais  ce  ne  sont  pas  ses  semences  qui  occupent 
maintenant  l'esprit  de  Jean-Kerre,  non  plus  que 
les  espérances  conçues,  ce  matin,  à  la  vue  du  carré 
d'avoine,  déjà  couvert  de  tiges  vertes  et  touffues, 
comme  dans  les  belles  années.  Non,  ce  à  quoi  il 
songe,  c'est  l'ouverture  que  lui  a  faite,  cet  après- 
midi,  son  grand  garçon,  André,  assis  maintenant 
en  face  de  lui  dans  la  demi-obscurité  de  la  cuisine. 

—  Père,  lui  avait-il  dit  en  interrompant  son 
travail,  j'ai  une  proposition  à  vous  faire. 

—  Quoi  donc  ? 

—  J'ai  envie  de  me  marier... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  avait  repris 
Jean-Pierre,  d'un  ton  qui  dissimulait  mal  sa  sur- 
prise.   Sera-ce  bientôt  ? 
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—  Sitôt  que  je  trouverai  un  bon  parti... 

—  Tu  n'as  pas  encore  choisi  ta  future  ? 

—  J'en  ai  plusieurs  en  vue  et  je  voulais  vous 
demander  conseil. 


J'ai  toujoun  ffrandement  estimft  Cécile  parce  que  j'ai 
mnaraué  qu'elle  était  une  jeune  fille  pieuse:  cette 
qualité  ai  rare  de  noa  jouit... 

—  Nous  en  parlerons  ce  soir,  veux-tu  ?  L'ou- 
vrage presse...  et  puis,  tout  en  travaillant,  j'y 
jonglerai,  et  après  souper,  nous  réglerons  l'affaire... 
cela  te  va-t-il  ?  » 

Et  sur  la  réponse  affirmative  de  son  André, 
il  s'était  remis  à  ensemencer...  et  à  jongler...  «J'au- 
rais dû  m'en  douter!  Depuis  quelque  temps, 
il  est  devenu  sérieux  et  même  im  peu  rêveur... 
Il  avait  son  idée  derrière  la  tête...  Et  d'ailleurs 
c'est  tout  naturel...  il  n'est  plus  un  enfant...  bien- 
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tôt  ses  vingt-trois  ans  révolus!  Et  puis  il  ne  sera 
pas  sur  la  paille,  j'ai  promis  de  lui  acheter  la  terre 
de  Pascase  Radbert,  qui  s'en  est  allé  crever  de 
faim  en  ville...  Pourvu,  toutefois,  qu'il  choisisse 
bien,  qu'il  rencontre  une  bonne  petite  femme  qui 
le  rende  heureux...  Car  c'est  un  brave  garçon 
que  mon  André!  Le  meilleur  des  fils,  il  fera  un 
excellent  mari.  Grand,  fort,  pas  laid  du  tout, 
il  a  du  cœur  à  en  donner.  Depuis  qu'il  sait  tenir 
une  fourche,  il  a  toujours  fait  sa  grosse  part  des 
travaux  de  la  ferme...  Mais  qui  va-t-il  prendre  ?  »... 
et  le  brave  paysan  chrétien,  qui  a  l'habitude  de 
recourir  à  Dieu  aux  moments  importants  de  sa  vie, 
interrompait,  de  temps  à  autre,  ses  réflexions  par 
de  courtes  prières  qui  imploraient  secours  et 
lumière. 

Et  maintenant,  le  moment  de  décider  était 
venu.  Jean-Pierre,  devinant,  à  l'attitude  de  son 
fils,  qu'il  avait  hâte  d'entamer  la  conversation, 
parla  le  premier. 

—  Tu  sais,  André,  le  principal  intéressé  dans 
cette  question,  c'est  toi-même.  Tu  seras  le  pre- 
mier à  subir  les  conséquences  heureuses  ou  désas- 
treuses de  ton  choix. 

—  Je  m'en  rends  compte.  Aussi  n'ai-je  pas 
voulu  agir  à  l'aveugle:  j'ai  réfléchi  et  je  veux 
maintenant  savoir  votre  avis. 

—  Vas-y  avec  confiance,  mon  enfant;  et  si  mon 
expérience  peut  contribuer  un  brin  à  ton  bonheur, 
je  serai  le  plus  heureux  des  pères.  Mais  je  t'avertis 
d'une  chose...  je  serai  franc,  comme  je  l'ai  tou- 
jours été. 
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—  Tant  mieux!  Si  je  me  mets  la  corde  au 
cou,  je  serai  le  seul  à  blâmer...  Que  pensez-vous 
d'Antoinette  Quentin  ? 

—  La  fille  de  Ludger  Quentin,  qui  reste  au 
village  ? 

—  Oui,  celle-là  que  nous  voyons  souvent,  assise 
au  balcon,  lorsque  nous  allons  au  bureau  de  poste... 

—  Ne  t'es-tu  pas  laissé  prendre  par  sa  beauté  ? 

—  Dame...  Il  est  difficile  d'y  rester  tout  à 
fait  insensible...  M'est  avis,  toutefois,  qu'un  joli 
visage  ne  gâte  pas  nécessairement  le  ménage... 

—  Je  suis  d'accord,  et  ta  défunte  mère  était 
tout  à  fait  gracieuse  dans  son  jeune  temps...  aussi 
je  ne  te  dis  pas  de  prendre  un  laideron.  Mais, 
par  ailleurs,  on  ne  doit  pas  se  laisser  captiver 
uniquement  par  les  charmes  et  la  beauté.  Car 
c'est  une  qualité  qui  s'évanouit  vite...  les  soucis, 
la  maladie,  les  aimées  déflorent  les  plus  beaux 
visages,  en  y  creusant  des  rides,  et  alors  vient 
le  désenchantement...  A-t-elle  de  la  santé  au 
mdns? 

—  Je  ne  sais  pas  trop. 

—  C'est  un  point  dont  il  faut  s'informer  à  l'a- 
vance. Car  des  cultivateurs,  comme  nous,  n'ont 
point  le  loisir  de  se  tenir,  des  journées  durant,  a'' 
chevet  d'une  femme  malade.  En  outre,  comment 
pourrais-tu  espérer  avoir  des  enfants  forts  et  vigou- 
reux, si  leur  mère  est  faible  et  maladive!  Et  à 
propos,  la  fille  du  père  Quentin  consentira-t-elle 
à  prendre  part  aux  travaux  de  la  ferme,  à  faire 
le  train  au  besoin  ? 

—  J'en  doute  fort...  car  elle  a  toujours  demeuré 
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au  village,  et  comme  aes  parente  «ont  à  l'aiie, 
Me  n'a  pas  dû  salir  bien  souvent  ses  mains 
blanches  à  faire  de»  jardinages  ou  autres  travaux 
des  champs. 

—  Mauvais  indice,  mon  André,  et  je  crois 
^ment  qu'Antdnette  n'a  pas  l'étoffe  d'une 
bonne  fermière.  Avant  tout,  il  faut,  dans  le 
ménage,  l'égalité  des  conditions.  Si  la  femme  a 
iM  mains  trop  fines,  eUe  ne  pressera  point  avec 
afitection  la  main  rugueuse  du  laboureur...  N'as- 
tu  pas  remarqué  quelque  autre  jeune  fUle  qui  con- 
viendrait mieux  à  notre  genre  de  vie  ? 

—  J'avais  pensé  à  Irène  Ferret... 

—  La  plus  jeune  enfant  de  Louis  Ferret  du 
«  rang  d'Edmire  »  ? 

—  Précisément. 

—  Impossible,  mon  garçon,  imposable... 

—  Et  pourquoi  ?...  nous  sommes  allés  à  l'école 
ensemble  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  eUe 
me  paraissait  tout  à  fait  à  sa  place... 

—  Cela  se  peut...  mais  rappelle-toi  ce  que  le 
curé  a  déjà  dit  dans  son  prône:  «  Les  tares  et  les 
défauts  des  parents  se  transmettent  très  souvent 
aux  enfants  ». 

~  J^  l'admets  volontiers,  mais  je  ne  saisis  pas 
bien  l'application  que  vous  voulez  faire  de  cette 
parole... 

—  C'est  que,  vois-tu,  et  la  voue  de  Jean-Pierre, 
se  fit  plus  basse,  comme  s'il  rougissait  d'avoir 
à  dévoiler  les  fautes  du  prochain,  les  parents 
d  Irène  ont  mauvaise  réputation  auprès  des  vieux 
du  pays.   Louis,  dit-on,  est  une  c  tête  aoche  », 
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un  critiqueur.  Rien  ne  lui  fait  autant  plaisir 
que  d'engendrer  chicane  avec  ses  voisins..,  tu  sais 
s'il  en  a  plaidé  des  procès!  Et  nuis,  en  matière 
de  religion,  ce  n'est  pas  la  croix  d:  S* -Louis:  quand 
il  faisait  partie  du  conseil  de  1,  F  i  >riqiu ,  il  ('mit 
toujours  opposé  aux  prop  i  i-ns  (,i  Mot:^i  .ir 
le  Curé,  et  lorsqu'on  a  voulu  J:\ex  un  cr.'.viiir;  sur 
sa  terre,  au  totumant  du  cl  cniin  -lu  roi,  -i  a  rofiué 
net. 

—  Je  suis  content  d'apprendi  o  ces  (  et  a  N,  reprit 
André  avec  un  soupir  de  soulagem-iit,  car  je  me 
serais  laissé  prendre  au  piège.  Mais  maintenant, 
si  Irène  m'attend  pour  se  marier,  elle  est  bien 
sûre  de  coiffer  le  boimet  de  Ste-Câtherine...  Car 
je  veux  que  la  paix  et  la  bonne  entente  régnent 
à  mon  foyer  et  pour  cela,  je  tiens  à  ce  que  la  reli- 
gion y  occupe  la  première  place...  Que  diriez-vous 
de  Joséphine  Ehimont  ? 

—  Elle  me  parait  valoir  mieux  que  les  deux 
autres...  elle  est  vaillante  et  de  bonne  famille... 
mais... 

—  Je  crois  que  l'expérience  vous  a  rendu  diffi- 
cile, fit  André  en  souriant.  Que  trouvez-vous  à 
reprendre  en  Joséphine? 

—  Peut-être  que  je  suis  trop  exigeant...  mais 
tout  de  même,  j'ai  pour  mon  dire  que  cette  jeune 
fille  aime  trop  le  luxe,  les  beaux  habits...  As-tu 
remarqué  qu'elle  arrive  presque  toujours  en  retard 
à  la  grand'messe  du  dimanche?  Les  malins 
chuchotent  que  c'est  pour  faire  admirer  ses  cha- 
peaux et  ses  toilettes  nouvelles,  qu'elle  change 
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;:r:rtire:''"^^""-^^--- pas  éloigné 
-En  effet,  j'avais  fait  la  même  remaraue 

ses  habitudes  changeront,  une  fois  mS  f  ^ 
fonri./'    "'^"^•'    ^  J«""es  filles  coquettes 

oublier  complètemrnt™rSJn   '°pr"'-' 

s  est  rarement  trouvé  en  défaut      ^^"""^"^  ^*  "^ 
^nll"  "'^".,'"^*^  P'"«  «l^'une  à  laquelle  j'avais 

grâce  devant  vous...  pas  plus  que  les  autres 

—  Dis  toujours...  ""tics... 

—  C'est  Cécile  Labonté. 

voisina  ""''  '^''^"^'"^  ^^'^"té'  "otre  second 

-cf 'nw^'  '^f "*  ^"^  e^ns  pauvres... 
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mais  mieux  vaut  une  pauvreté  honorable  qu'une 
richesse  sans  honneur... 

—  Alors  elle  ne  vous  déplairait  pas  trop  ' 

—  Au  œntraire...  et  si  tu  veux  connaître  le 
fond  de  ma  pensée,  je  vais  te  le  découvrir  en  deux 
mots.  J  ai  toujours  grandement  estimé  Cécile 
parce  que  j'ai  remarqué  qu'elle  était  une  jeune 
fille  pieuse:  cette  qualité,  si  rare  de  nos  jours, 
en  suppose  bien  d'autres  et  supplée  à  celles  qui 
pourraient  manquer. 

~„^'^îv^"^'  "^^  ^"'  ^  ^"•'■^  "ion  attention 
sur  elle.  Quand  je  la  voyais  prier  avec  tant  de 
ferveur  à  l'église,  je  me  disais  instinctivement 
qu  eUe  n  était  pas  comme  les  autres,  qu'elle  valait 
bien  mieux... 

—  Et  c'est  de  la  vraie  et  solide  piété  que  la 
•  sienne...    Ce  n'est  pas  elle  qui  laissera  les  enfants 

tout  barbouillés  ou  la  maison  en  désordre  pour 
se  livrer  scrupuleusement  à  des  exercices  de  dévo- 
tion inspirés  par  la  fantaisie  plutôt  que  par 
l'amcur  de  Dieu. 

—  Et  avec  cela,  elle  a  du  savoir-faire... 

—  Je  pense  bien...  Les  commères  prétendent 
quelle  sait  conduire  un  ménage  avec  autant 
d  ordre  et  d'intelligence  que  sa  brave  femme  de 
mère,  qui,  malgré  la  maladie  presque  continuelle 
desonman,  est  parvenue  à  élever  honorablement 
sa  famille. 

—  Et  dire  que,  malgré  leur  pauvreté,  ils  trou- 
vent le  moyen  de  faire  l'aumône... 

—  Les  quêteux  en  savent  quelque  chose  et 
lorsque  le  vieux  Leborgne  fait  sa  tournée  dans  le 
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et  Z^'Z  *'"'"  ^^  '^  '"^^''  ^^  '^  '^nne  soupe 

bien  chaude  potu  s'étendre  sur  le  foin  du  fenil 
Alors  c'est  une  chose  réglée  ? 

-  A  toi  de  le  décider...    Mais  je  ne  te  cache 
pas  que  ça  me  ferait  grandement  plaisir 

ces  wfi  '^^'^■}'^  l"i  «ndre  visite  l'un  de 

■    Z  Ton     ''  ''  '"^P^'-Çois  que  je  ne  lui  déplais 

ïïenÏÏ  "Infesterai  mon  intention  à  ses 

—  Autant  vaut  aller  vite  en  besogne  sans 
compter  que  les  longues  fréquentations  ne^^ 

L^  :  ,  f'  ■'''"^^'  peut-être  l'occasion  de 
rencontrer  le  père  Labonté,  demain,  et  je  lui  gîisi! 
rai  un  mot  à  l'oreille...  il  comprendra  de  sX 

-Vous  nie  rendrez  grand  service.  Car  je 
Zti  Plus  heureux  des  époux  si  je  la  conduisa S 
un  jour  à  lauteî... 

—  Et  moi,  le  plus  heureux  des  beaux-pères 
SI  je  l'avais  pour  bru. 

Et  sur  ce,  Jean-Pierre  et  Ardre  se  séparèrent 
en  se  souhaitant  bonne  nuit  et  beaux  rêves. 


•'g<''^*«'^' 


La  lune  rousse 


Lui  est  un  industriel,  fils  d'un  pauvre  ouvrier 
et  qu,  à  force  de  travail  et  d'économie  el^ 
à  a  tête  de  sa  petite  manufacture,  à  se  faireTeS 
à  trois  nulle  piastres  de  salaire  par  année.     Il  eî 

^^élT'"'^'  '"°'^-  "  '  trente-cinq  anï 
Range,  laboneux,  mais  pas  dévot,  et  toute  sa 
préoccupation  semble  d'amasser  quelques  ép^ 

a^ôi  "ûn'^T"''""'  ^^  ^^•'•^  ''  riche  plu^s  i^± 
avoir  un  auto,  passer  au  club,  fumer  le  cigare 
fa^e  la  partie  de  cartes.    Brusque  dans  se    ma^ 
mères  et  dans  son  ton,  il  fait  souvent  le  mauSs 
temps  autour  de  lui.    Surtout  aux  heureToù  S 
hmneurs  de  vieux  garçon  l'agacent  et  qua^ï  les 
colites  des  créanciers  exigent  des  d'éb^urs^^^^ 
me,  est  un  enfant  de  dix-huit  ans  qui  a  fait 
k  betise  de  se  marier  sans  savoir  faire  la  J^ 
Une  de  ces  enfants  gâtées  que  les  mamans  élèvent 
dan    la  ouate  et  les  dentelles,  autour  d'un  piano 
ou  «  en  mche  >,.  dans  un  coin  de  sofa    bien 
bonne  à  faire  de  la  broderie  quand  e'^'ne  S 
pas  le  dernier  roman  arrivé  en  librairie 

Mane-Therèse,  de  Im  apprendre  à  coudre  -à 
faire  la  cmsme,  le  ménage -elle  répondait  avec 
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empressement:    «  Oh!  elle  a  bien  le  temps  d'avoir 
de  la  misère.  » 

Et  voici  Marie-Thérèse  en  ménage.  Elle  n'a 
jamais  allumé  \m  poêle,  eUe  n'a  jamais  lavé  un 
mouchoir  de  poche,  encore  moins  reprisé  un  bas. 
Elk  sait  parfaitement  se  friser,  elle  se  poudre 
elle  se  farde  avec  un  art  parfait.  Pour  s'épingler 
et  se  toiletter  elle  a  du  talent.  Elle  vous  montrera 
de  jolies  porcelaines  qu'elle  a  peintes  eUe-même 
et  voue  verrez  aussi  pendues  à  la  muraille  — 
toutes  encadrées  d'or  — des  toiles  peintes  sur 
nature,  ou  des  copies  de  maîtres.  Ce  sont  ses 
œuvres.  Enfin,  Marie-Thérèse  est  une  belle,  une 
superbe  poupée  de  salon,  mais  comme  caractère 
c'est  la  naïveté  même.  Par  exemple,  elle  est 
bonne  autant  que  naïve  et  sa  douceur  est  celle 
de  l'agneau;  lui,  bêle  quand  il  souffre,  elle,  pleure 
quand  on  lui  fait  des  reproches.  Quant  à  ses 
capacités  de  femme  de  méitage,  nulles,  absolument 
zéro! 

Aussi  son  meillesir  temps  es*-il  celui  quelle 
passe  dans  les  magasins  à  tâter  ks  étoffes  à 
contempler  les  chapeaux,  à  essayer  de*  «ameaux 
et  à  acheter  toisa  ce  qui  lui  va. 

Voilà  le  coi^e  qui  entre  en  scène  Lui,  avant 
de  quitter  soi  bureau,  a  reçu  phiaeors  lettres, 
entre  autres  de»  conqjtes  du  mois.  Il  doit  qua- 
rante et  une  pastres  et  cinquante-deux  sous  au 
boucher;  dix-neuf  piastres  et  vingt -huit  wuS  à 
l'épiciw;  douze  piastres  au  boulanger  et  cent- 
trentf-hun  piastres  à  la  modiste:  en  tout  deux 
cent  dix  piastres  et  quatre-vingts  sous.     Et  en 


a^Â 


—81  — 


s'en  allant  à  la  maison  il  se  met  à  calotler  ce  que 
ça  lui  coûte.  Il  arrive  la  figure  longue,  le  regartl 
sombre  et  sans  dire  bonjour  à  sa  femme  il  se  met 
à  table.  Marie-Thérèse  surprise,  craintive,  attris- 
tée risque  un  mot:  «  Tu  es  bien  pressé  ce  soir, 
le  souper  n'est  pas  prêt,  ça  prendra  bien  encore 
un  quart  d'heure.  »  Lui,  d'un  ton  mécontent  et 
impatient,  entre  ses  dents  serrées:  «  Pas  encore 
prêt!  attendre  un  quart  d'heure!  Tirant  sa 
montre.  —  Il  est  six  heures!  je  dois  rencontrer  un 
agent  de  commerce  à  l'hôtel  vers  les  sept  heures 
et  demie.  Une  demi-heure  de  tramway.  Oh! 
la  maisœi  m...  Pourtant  ça  me  coûte  assez  cher 
pour  que  je  puisse  au  moins  avoir  ce  que  je  veux  ■ 
et  quand  je  le  veux!  » 

—  Mais,  cher  loup  blanc! 

—  Oh!  ne  me  donne  pas  des  noms  de  bête! 
et  sers-moi  à  souper,  donne-moi  du  pain  et  du 
beurre,  que  je  m'en  aille!  Puis  tiens,  Thérèse, 
il  faut  que  ça  change  ici  dedans!  Tirant  de  sa 
poche  les  comptes  qu'il  vient  de  recevoir,  il  les 
jette  sur  la  table  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
renverse  salière  et  poivrière  (ce  qui  n'est  pas  pour 
remettre  Thérèse  qui  a  un  gros  grain  de  supersti- 
tion) il  ajoute:  c  Kcg^rc'e  si  ça  a  du  bon  sens: 
Quarante  et  une  piastres  et  cinquante-deux  sous 
de  viande  dans  un  mois;  dix-neuf  piastres  et  vingt- 
huit  sous  d'épiceries;  douze  piastres  de  pain  — 
pour  voir  si  on  mange  tout  ça  !  La  moitié  du  temps 
je  dîne  en  ville  -trds  personnes!  ça  fait  pour 
chacune  trois  piastres  et  quarante-six  sous  de 
viande  par  semaine;  deux  gros  pains  par  jour, 


~82- 

cinquante  sou8  de  sel     n«..- 

c'en  e8t  une!    MabLn.^  ""'  "^^^  "^^^ 

personne:  u^  chaÏÏa'    -n^'^"  °"'''  *^  ^°"' 

et  dfe  ^Z"  ""'^'  ^'  ^-"^  «-  "ne  chaise 

de  toute  cette  viandïL  eV  S'  ''"^'■*"  ^«'^ 
Je  t'ai  acheté  uToLi  h  k P^"'  ^*  '^^  ^P'^^^s? 
fleur,  unecaie^e  1^!.^  ^r''  ""  «1"^  de 

S^^SSC^eh-'^^-SS-^^^^^^^ 
pour  la  se™'  q^d^àT^''^  '^'^  ^'^^^^^ 
lavage;  quatre  ^as™  trl^feST  ^^"^  -'^ 
puis  le  çhaufifage  VM^h^  !  /^*  ^^  J""™^ 
sures,  les  voitï^  ^  S"'  '"'  ''^^'*«'  ^^  '^ha-s- 
invités  -  tfenrS;n!  J     •''  "^  «^"^ances,  les 

■-querouîr  •i'SLTavït'^'^  '^  "'^'  '^ 

—  Arthur! 

tn  as  fait  de  t<it  ça  >  '"'»'■"'  l"* 


iVi^.  ■■  I 
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De  fait,  la  servante  nourrissait  toute  la  nai 

Thér^  ne  le  soupçonne  seulement  pas 

—  i>i  tu  n  es  pas  capable  de  voir  à  ce  oui  sp 
passe  dans  ta  maison,  tu  es  bien  (^i5,le  J 
^emple  de  remarquer  la  dernière  mS?de  cST 
peau  et  la  dernière  coiffure  de  la  saison' 

quêteul^'fœ  nW  n-*'  ""'^  ^^'""  «'"^^  ""« 
whl^  •  ce  n  est  pas  pour  moi  du  reste  que  ie 
m  habille,  c'est  pour  toi  ^ 

ma  toSJsé!"'""''  ™^  ""^^  ^"^  «t  ^^^-  plus 

-  Tu  aimes  plus  ta  bourse  que  ta  femme 

-  Won,  mais  je  n'ai  pas  les  moyens  dp  faiV» 
pareil  gaspiUage.  et  les  aurais-je,T™ens  oie 
je  ne  voudrais  pas  gaspiller,  cUt  un  Se   ^ 

-  Tu  es  bien  dévot,  tout  d'un  coop» 

t™,;.f  ^'  *"  ""^  '■^P'*'**^  t«"t  <^e  que  je  mange, 
tout  ce  que  je  me  mets  sur  le  dos,  je  comS? 

a  veuTH""'  ''  ^  ''"^''  t"  "^  ni'aiS^Ï: 
et  de  smte  sans  souper. 

Elle  entre  dans  sa  chambre  en  sanglotant 

—  Ne  me  donne  pas  des  noms  d'oiseau!  » 
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—  Allons!  Thérèse  comprends  donc  ma  chère. 
Est-ce  que  c'est  raisonnable  de  dépenser  comme 
ça?  Pour  ta  toUette  passe  — j'ai  eu  tort  — je 
veux  que  tu  sois  la  femme  la  mieux  habillée  du 
Boulevar-1,  bien  que  tu  n'aies  pas  besoin  de  ça 
pour  ?t.  ;  belle.  Mais  je  comprends,  on  ne  doit 
pas  r.r;  ue  le  diamant  dans  le  cuir.  Seulement 
avoue  que  pour  la  cuisine  on  pourrait  dépenser 
moins  et  je  te  prie  d'y  voir.  Surveille  Marie, 
vois  où  vont  les  choses.  Marque  tes  dépenses  de 
chaque  jour.  Tu  devrais  comprendre  que  si  je 
cherche  à  amasser  ce  n'est  pas  pour  moi  tout  seul. 
Si  je  meurs  avant  toi  je  ne  veux  pas  que  tu  restes 
dans  le  chemin  ni  au  crodiet  des  autres.  Tiens, 
pardonne-moi  ce  mauvais  temps,  faisons  la  paix] 
viens  souper  et  nous  irons  faire  un  tour.  Les 
larmes  étaient  séchées,  la  paix  était  faite  en 
attendant  une  autre  tempête.  Car  la  lune  se 
faisait  rousse. 


":(  i 


Rose 


Elle  a\iùt  dix  ans,  Iwsque  les  élèves  de  son 
pensionnat  firent  une  visite  à  l'hospice  des  Sœurs 
Grises  de  Montréal. 

Tout  au  fond  d'un  corridor  s'élevait  iin  oratoire 
à  la  sainte  Vierge.  Notre-Dame  de  Lourdes 
dominait  radieuse  parmi  les  limiières  et  les  fleurs. 
Les  enfants  s'agenouillèrent  et  prièrent  quelques 
instants.  Puis  la  Supérieure  se  relevant  et  se 
tournant  vers  elles:  «  Si  l'une  de  vous  ou  plu- 
sieurs se  sentent  au  cœur  le  désir  de  se  faire 
religieuses,  qu'elles  s'approchent  et  viennent  le 
dire  à  Marie  Immaculée.  »  Sans  hésitation  au- 
cune, et  seule.  Rose  se  leva  et  alla  baiser  l'églan- 
tine  qui  fleurit  au  jried  de  la  Madone. 

Était-ce  un  simple  météore,  cette  lumière  sou- 
daine ?  Ou  était-ce  l'aube  d'un  astre  qui  monte 
jusqu'au  jour  parfait  ? 

Les  épines  ne  manquaient  pas  à  la  petite  Rose. 
Elle  les  connaissait.  Avec  une  singulière  énergie, 
elle  brisa  peu  à  peu  ces  saillies  de  caractère  qui 
la  déparaient.  On  ne  parla  bientôt  plus  que  de 
sa  douceur.  Douce  comme  sa  voix,  disait-on. 
Et  quand,  à  vingt  ans,  elle  s'accompagnait  au 
piano  avec  une  grâce  séduisante,  maint  jeune 
homme  sentait  s«i  cœur  battre  plus  vite  et  ses 
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yeux  se  river  passionnément  sur  cette  fleur  épanouie 

preïntrE..^  ''"^'"'  """«^  ''  ^'^^^ 
pressants.    Elle,  enjouée,  alïable  pour  tous   ne 

se  livrait  pas.   Qui  la  posséderait  ? 


Elle  hésitait.    Le  souvenir  de  sa  c  ation 

enfantine  à  la  sainte  Vierge  lui  revenait,  sans  vSr 
gager  comme  une  douce  invite.  Retirée  dans  sa 
chambre,  le  soir,  après  des  succès  de  salon,  vous 
eussiez  vue  à  genoux  devant  son  crucifix  et  une 
statue  de  la  Vierge.  Elle  priait,  et  elle  songeait.  - 
Que  faire?  Le  monde,  c'était  le  printemps  avec 
sa  bnse  ses  oiseaux  et  ses  fleurs.   La  vie  religieuse 

ne  serait-ce  pas  automne  et  ses  jours  plus  son^bres 
^  bise,  ses  feuJles  mortes? -Le  monde,  par  k 
pnncipe  du  moindre  efïort,  est  facile,  on  y  reste 
r.r  "^l'Pf"^'  ^^'est  le  sacrifice:  U  faut  briser 
des  hens,  il  faut  sortir,  il  faut  monter  et  monter 
toujours.  -  Le  monde,  c'est  l'amour  humain  dans 
un  cœur  qui  se  donne  à  un  autre  cœur;  ses  fruits 
sont  ceux  de  la  terre  et  du  temps.    La  vie  reli- 
gieuse, c  est  aussi  l'amour,  mais  amour  plus  noble 
plus  pur,  plus  intégral,  d'mi  cœur  qui  se  domie 
â  Dieu;  ses  fiuits  sont  nombreux  et  immortels 
Slemenr''*"*  ^  '^  ^^'^  ^^  demeurent  éter^ 
Le  lendemain  retrouvait  Rose  auprès  de  son 
père  et  de  sa  mère,  aimante,  dévouée,  leur  der- 
nière consolation.     La  plus  jeune  d'une  nom- 
breuse famille,  elle  avait  vu  s'éloigner,  les  uns 


-87  — 

après  les  autres,  ses  frères  et  ses  sœurs.  L'un  d'eux 
était  Jésuite;  l'une  d'elles  était  morte  chez  les 
Sœurs  Grises,  une  autre  l'attendait  au  Précieux 
Sang.  Il  n'est  rien  de  périlleux  pour  un  jeune 
homme  ou  une  jeune  fille,  comme  d'avoir  un  frère 
ou  une  sœur,  un  oncle  ou  une  tante,  en  religion! 
Ce  sont  auprès  de  Dieu  des  suppliques  incessantes 
pour  capturer  cette  âme. 

Le  Jésuite,  alors  en  Europe,  reçut,  un  jour  du 
mois  de  mars  de  l'an  18...,  le  billet  suivant: 

«  C'en  est  fait.  Je  me  donne  au  bon  Dieu. 
Ton  S.  François  Xavier  l'emporte:  je  viens  de 
terminer  sa  neuvaine  de  Grâce,  et  voilà  sa  grâce. 
Elle  est  belle;  mais  j'en  frissonne.  Quel  sacrifice! 
Prie  bien  fort  pour 

Ta  petite  Rose.  » 

«  Ton  billet,  répondit  le  jeune  religieux,  me 
tomba  des  mains,  et  je  pleurai  de  joie  en  remer- 
ciant Dieu.  C'est  pour  moi  une  jouissance  indi- 
cible, c'est  comme  une  échappée  du  ciel. 

«  Dis-moi  vite  où  tu  vas  et  quand.  » 


L'Église  du  Christ  présente  dans  sa  parfaite 
unité  la  plus  agréable  et  la  plus  riche  variété 
d'instituts  religieux.  Elle  est  vraiment  reine,  dra- 
pée en  son  manteau  semé  de  paillettes  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  «  regina  in  vestitu  deaurato, 
circtimdata  varietate.  t  Vie  active,  vie  contem- 
plative, vie  mixte,  prière,  enseignement,  prédi- 
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cation,  soin  des  malades,  des  orphelins,  des  vieux, 
des  vieilles,  des  tombées  et  des  repenties,  vie 
cloîtrée,  vie  des  missions  prochaines  ou  lointaines. 

Dieu  qui  inspira  à  son  Église  ces  divers  états 
pour  le  salut  des  âmes,  met  d'ordinaire  au  cœur 
du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fille  qu'il  y  pré- 
destine, un  attrait,  une  inclination  douce  et  pro- 
fonde qui  le  dispose,  l'achemine  et  le  conduit  enfin 
où  Dieu  veut. 

Rose,  je  l'ai  dit,  avait  ressenti  la  première 
touche  de  la  grâce  entre  les  murs  d'un  couvent 
des  Sœurs  de  la  Charité.  Une  lumière  plus  grande 
se  levant  dans  son  âme,  lui  montra  le  mur  élevé 
et  la  grille  d'im  monastère,  et  son  oreille  exercée 
entendit  des  chants  dans  la  nuit.  La  vie  contem- 
plative se  dressait  de/ant  elle  avec  ses  prières, 
son  silence,  ses  veilles,  ses  austérités,  son  absolue 
réclusion.  C'est  ce  que  l'âme  généreuse  de  Rose 
choisit. 


Montréal  est  fier  de  sa  montagne.  Ce  lui  est 
une  couronne  royale  de  verdure,  piquée  de  rubis 
et  d'opales.  Une  riche  ceinture  de  maisons  reli- 
gieuses l'entoure  à  mi-hauteur:  églises,  chapelles, 
séminaires,  couvents,  collèges,  hôpitaux,  maisons 
de  retraite,  d'études,  et,  sur  le  versant  ensoleillé 
de  Notre-Dame  de  Grâce,  entre  les  Incurables  et 
Villa-Maria,  le  monastère  du  Précieux-Sang,  para- 
tonnerre de  l'ouest,  comme  Le  Carmel  à  l'est. 
Rose  écrivit  à  son  confident  lointain: 
«  Tu  me  demandais  où  je  vais  et  quand. 


«  L'où  est  facile.  C'est  le  cloître.  Quant  à 
faire  un  sacrifice,  je  le  veux  absolu.  J'ai  été  long- 
temps le  papillon  autour  de  la  flamme.  Toujours 
elle  m'attirait.  Mes  envolées  au  loin  parmi  les  fleurs 
dans  les  prés  et  les  bois,  ne  servaient  qu'à  me  préci- 
piter plus  vivement  vers  elle.  Au  fond  du  cœur— 
6  le  cœur  de  la  femme!  et  peut-être  aussi  le  cœur 
de  l'homme  ?  — j'espérais  parfois  y  échapper... 
Échapper  à  l'amour  d'un  Dieu,  quelle  imprudence! 
Avec  une  patience  infinie  il  me  ramenait  à  son 
Cœur.  Enfin  je  m'y  plonge.  Et  c'est  au  Précieux- 
Sang  que  nous  nous  donnons  rendez-vous. 

«  Quand?...  C'est  ici  que  le  cœur  me  manque. 
Papa  et  maman  vont  rester  seuls,  —  attendrai- je  ? 
Toi-même,  tu  reviendras  peut-être  dans  quelques 
mois,  —  attendrai-je  au  moins  ton  retour  ?  Que 
me  conseUles-tu  ?» 

«  Tout  de  suite,  petite  sœur,  tout  de  suite, 
répondit-il.  La  grâce  de  la  vocation  n'attend  pas: 
si  on  ne  la  saisit,  elle  passe.  Reviendra-t-elle  ?  — 
Aujourd'hui,  ton  intelligence  est  éclairée,  ta  vo- 
lonté fortifiée.  Qu'en  sera-t-il  dans  un  an,  dans 
six  mois  ? 

«  Nos  bons  parents  demeureront  seuls,  c'est  vrai, 
si  la  solitude  leur  est  trop  pénible,  ils  ont  nos 
frères  et  nos  sœurs  avec  leurs  enfants  pour  peupler 
la  maison.  Mais  ce  ne  sera  pas  leur  Rose.  Sans 
doute.  Et  tu  es  bien  digne  de  leur  particulière 
affection.  D'autre  part,  le  bon  Maître  ne  t'ap- 
pelle-t-il  pas  par  la  voix  du  psalmiste:  Écoute, 
ma  fille,  et  vois;  prête  l'oreille  aux  accents  de  mon 
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quand  elle  leur  annonce  i,n^^    Z  "^""^  P^^"*^' 
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eut  vue  partir  sans  reproche.  Mais 
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est-ce  pour  la  vie  religieuse  ?    Vite,  on  s'exclame: 
Et  vos  parents! 

Du  reste,  le  père  et  la  mère,  chrétiens  de  vieille 
roche,  ne  se  mirent  pas  en  travers  de  leur  enfant. 
Sitôt  la  volonté  de  Dieu  connue,  ils  se  soumirent, 
l'âme  brisée  sans  doute,  mais  soutenue  par  les 
pensée  du  ciel  et  la  divine  espérance.  Pour  la 
quatrième  fois,  et  surtout  cette  fois,  ils  donnaient 
à  Dieu  l'âme  de  leur  âme,  le  sang  de  leur  sang. 
Qui  dira  ce  que  Dieu  prépare  là-haut  à  de  pareilles 
immolations! 


Aux  premiers  jours  de  juin,  quand  tout  sourit 
dans  l'air,  dans  les  champs,  dans  les  feuille'  x)us 
bois,  lorsque  la  fauvette  et  îe  rayon  de  ijleil, 
les  haies  fleuries  et  le  bouton  de  rose  vous  chantent 
au  cœur:  La  vie,  enfants,  la  voici:  goûtez-là, 
buvez,  enivrez- vous!  Rose,  portant  plus  haut 
ses  pensées  et  ses  regards,  quitta  son  père,  sa 
mère,  sa  chambre  parfumée,  le  jardin  et  ses  fleurs, 
le  grand  bois  aux  «-"itiers  mille  fois  parcourus, 
et  franchit  le  seui  monastère  où  l'attendait 
sa  sœur  aînée. 

Entendit-elle,  à  ce  moment,  la  très  douce  voix 
de  Jésus  lui  répétant  ce  qu'il  avait  dit  jadis  à  Rose 
de  Lima,  sa  sainte  patronne  :  «  Rose  de  mon  cœur, 
je  te  prends  pour  mon  épouse  ?  » 

L'épouse  de  Jésus-Christ  s'appela  Marie  de 
la  Passion.  C'était  un  présage.  La  souffrance 
s'attacha  à  elle  comme  à  une  proie.  La  victime 
du  Précieux-Sang  l'accueillit  avec  son  aisance  et 


5.1 

g 


—  92  — 

sa  fermeté  coutumières.  Ces  quelques  lignes  au 
Jésuite  devenu  prêtre  résument  sa  vie  religieuse: 
«  Quant  tu  lèveras  ton  calice  vers  le  ciel,  souviens- 
toi  de  celle  qui  souffre,  mais  qui  surabonde  de 
joie  dans  ses  souffrances.  Elles  me  viennent  de 
tous  côtés.  Il  n'y  a  pas,  je  pense,  de  maladies  à 
Montréal  qui  ne  s'abattent  d'abord  sur  moi. 
Dieu  soit  béni,  toujours!  » 

Quelques  années  après,  l'aimable  victime  expi- 
rait, souriante,  sur  sa  croix.  Jésus  venait  cueillir 
la  Rose  de  son  Cœur. 


Je  ne  veux  pas  faire  les  choses 
à  moitié 


11  juin  189... 

Le  soleil  s'est  levé  radieux.  Les  oiseaux 
chantent  dans  le  jardin.  La  brise  légère  chante 
dans  les  érables  et  dans  les  pins.  Les  cigales 
chantent  dans  les  sillons,  les  abeilles  dans  les 
ruches.  Les  coqs  dans  les  poulaillers  chantent 
leur  chant  fier.  Les  cloches  dans  le  clocher  du 
village  chantent  l'angélus  du  matin.  On  dirait 
que  les  fleurs  elles-njêrnes  chantent  dans  la  rosée. 

—  Vite,  Jean-Louis,  lève-toi,  c'est  l'heure. 
C'est  la  douce  voix  de  la  maman  qui  chante 

à  l'oreille  du  premier  communiant,  le  réveil  du 
jour  heureux  entre  tous. 

Et  Jean-Louis  se  lève.  Silencieusement,  reli- 
gieusement, comme  le  prêtre  dans  la  sacristie, 
l'enfant  s'habille  avec  l'aide  de  sa  mère. 

—  Tu  sais,  demande  tout  ce  que  tu  voudras 
au  petit  Jésus! 

—  Demande-lui  de  toujours  rester  bon,  fit  la 
maman,  en  attachant  le  brassard  immaculé. 

Puis  en  arrivant  à  l'éghse,  avant  que  Jean- 
Louis  s'en  aille  à  sa  place,  la  maman  l'embrasse 
une  dernière  fois: 
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-Tu  sais,  demande  d'être  tout  à  Jésus, 
toujours;  s  il  veut  de  toi  plus  tard,  qu'il  te  prenne 
tout  entier,  tout  entier. 

Et  restée  seule,  la  maman  pleure.  Elle  pleure 
pendant  la  messe.  Elle  pleure  à  la  communion! 
Et  après  être  revenue  de  la  sainte  Table,  elle  pleure 
encore. 

Mais  les  larmes  de  la  maman  sont  comme 
un  chant,  plus  pur,  plus  doux  que  le  chant  des 
orgues,  que  les  cantiques  des  enfants  qui  prient 
comme  des  anges. 

Et  voici  ce  qu'elles  disert  les  larmes  pieuses 
de  la  maman:  «  O  Jésus,  vous  me  l'avez  donné 
vous  savez  combien  je  l'aime;  mais  si  vous  lé 
voulez,  SI  vous  voulez  en  faire  votre  prêtre,  prenez- 
le,  je  vous  le  donne. 

Non,  je  ne  m'opposerai  pas  à  sa  vocation. 
Oh!   si  je   pouvais  vous  donner   un   prêtre 
qui  dirait  la  sainte  messe,  qui  consolerait,  qui 
guérirait  les  âmes! 

Un  prêtre!  oh!  Jésus,  faites  que  j'assiste 
à  sa  première  messe!  Voyez  comme  il  est  bon 
comme  il  est  pur! 

O  mon  Dieu,  ce  serait  très  dur,  mais  comme 
je  serais  heureuse!  » 

Et  pendant  que  les  larmes  de  la  maman 
chantent  l'offrande  et  la  prière,  le  cœur  de  Jean- 
Louis,  tout  illuminé,  tout  inondé,  chante  lui  aussi 
et  il  dit  à  Jésus  qui  vient  de  descendre  en  lui: 

«  Prenez-moi!  On  m'a  dit  que  beaucoup  de 
méchants  ne  vous  connaissent  pas,  ne  vous  aiment 
pas.  et  cela  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  prêtres.    Si 
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vous  voulez,  vous  savez.  Jésus,  petit  Jésus,  je 
suis  prêt.  »  * 


15  juin  191... 

Le  soleil  s'est  levé  joyeux.  Et  dans  les  rues 
de  la  grande  ville  on  dirait  que  tout  chante. 

Dans  la  chapelle  du  monastère,  toute  embau- 
mée, toute  enguirlandée,  beaucoup  de  cœurs 
chantent.  Bientôt,  dans  quelques  minutes,  ce 
sera  la  première  messe  de  Jean-Louis. 

Dans  le  premier  banc,  tout  près  du  sanctuaire, 
en  voile  de  deuil,  la  maman  pleure  sa  joie  et  sa 
fierté  religieuse. 

Le  voici  avec  la  chasuble  d'or,  jeune,  sérieux, 
ému. 

Il  monte  à  l'autel... 

Deux  larmes  coulent  le  long  de  ses  joues  en- 
flammées, quand  pour  la  première  fois,  il  vi-nt 
de  consacrer  l'Hostie  sainte. 

Puis,  c'est  la  communion. 

Jean-Louis  communie  sa  mère! 

Et  pendant  l'action  de  grâces,  les  deux  cœurs 
s'unissent  pour  chanter  à  Jésus,  le  chant  de  la  re- 
connaissance et  de  l'amour. 

Après  la  messe,  réunion  au  grand  parloir. 

Tout  à  coup  le  jeune  religieux  devient  plus 
sérieux,  un  peu  ému. 

—  Et  puis  maman,  sais-tu  ce  que  je  vais  faire 
maintenant! 

—  Pauvre  enfant!!!    Dis,  je  suis  prête,  va! 

—  Je  pars  dans  deux  mois  pour  l'Alaska... 
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Sa  mère  le  regarde.    Puis  forte,  croyante: 

—  Va,  mon  Jean-Louis,  je  t'ai  offert  à  Jésus 
le  jour  de  ta  première  communion.  Je  ne  veux 
pas  faire  le  sacrifice  à  moitié.  Et  pourtant  tu 
sais  comme  c'est  dur,  rude  pour  ta  vieille  mère. 
Sois  bon  missionna  'e!!! 

Puis  épuisée  par  cet  effort,  la  mère  pleure 
silencieuse. 

Jean-Louis  lui  prend  la  main.  «  Tu  sais, 
maman,  moi  aussi,  je  m'étais  offert  le  jour  de  ma 
première  communion.  Le  bon  Dieu  te  récom- 
pensera. Tu  es  généreuse  pour  lui,  maman.  Tu 
m'encourages  à  l'être  davantage  moi-même.  Prie 
bien,  maman,  et  je  serai,  je  l'espère,  tm  bon  mis- 
sionnaire de  son  Cœur.  » 
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Le  bonheur  au  foyer 


Adrienne, 

Au  moment  d'entrer  dans  l'état  du  mariait  vaux 
rous  sentez  ingutète  et  c'est  à  votre  viSZteZ 
vous  demandez  le  secret  d'y  vivre  hZeZ  /l 
trouvera,,  je   l'espère,   dans   mon   eTpSSL  de 

ZTans'T/'  '"  "^"'^  ""'  ^onviLZl  vos 

Vingt  ans.  et  dans  mon  affection  pour  vous  le  cou 

rage  de  vous  les  dire  avec  franchise 

Adée.  le  bonheur  parfait  n'est  pas  un  Produit  ' 

de  notre  planète.    Je  vous  Parlerai  donc  d'un  ^. 

heur  morcelé  en  fines  tranches,  réel  cebendnrT., 

m  mérite  d'être  courtisé.    On  sa    çuefTêsT  À 

comprenant  bien  son  contraire. 

Le  malheur,  au  foyer,  gu'cs'.ce   donc    Adée? 

Ce  ne  sont  pas  des  livres,  c'est  ma  fenitTçu'nïaut 
ouvrtrpour  vous  instruire.    Or.  de  ml Teni£  L 
vois  et, 'apprends  que  ,.  malheur.  Z  TmLen 
tente  et  um,uement  la  mésentente.     Lem7t 
ou  foyer,  ce  n'est  pas  la  mort  d'un  enfant  ct'r/ 
cen  est  pas  l'incendie,  ce  n'est  pas  u^uetr. 

de  quelques  semaines.     On  en  revient     Mats"la 
mésentente  va  directement  contre  le  plan  divin  d^n^ 
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dtSondre  deux  existences  en  une  seule.    Le  malheur 
dans  le  mariage,  c'est  cela. 

Le  bonheur,  ce  sera  donc  la  bonne  entente  durable 
la  mutuelle  sympathie  grandissante,  l'appui,  le  per- 
fecttonnement  réciproque  de  deux  âmes,  traversant 
la  ne,  dédaigneuses  des  lâches  défaillances,  méri- 
lotrement  courbées  sous  les  mimes  devoirs,  bénies 
des  mêmes  consolations,  nourries  des  mêmes  espoirs. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  vous  accommodiez  fort 
de  ce  bonheur,  vide  des  heurts  et  des  orages  domes- 
tiques, plein  de  cordialité,  d' empressement  et  de 
prévenances  réciproques.  L'important  est  de  l'at- 
tetnde.    Or,  on  y  arrive  par  la  bonne  humeur. 

Utile  partout,  la  bonne  humeur  est  indispensable 
dans  le  mariage.  Celui  qui  souffre  tant  de  sa  mau- 
vaise humeur  qu'il  ne  peut  subir  le  voisinage  de 
l  homme  n  a  qu'à  se  faire  ermite.  S'il  se  fâche  et 
brtse  quelques  vitres  de  sa  cellule,  ce  sera  regrettable 
pour  lui,  par  un  temps  froid;  personne  pourtant 
ne  l  inquiétera.  Mais  qu'un  conjoint,  en  mauvaise 
humeur,  brtse  les  meubles  de  la  commune  propriété 
matrimoniale,  holà! 

Adée,  je  vous  connais  comme  mes  yeux  et  je  sais 
que  vous  passez  lestement  de  la  bonne  à  la  mauvaise 
humeur,  et  vice  versa.  Quand  Adée  est  en  bonne 
humeur  elle  veut  du  bien  à  toute  la  création,  elle  est 
impérieusement  souriante,  expansive,  conquérante- 
et  j  aime  à  être  dans  le  rayonnement  de  cette  saine 
contagion.  Mais  comme  je  reconnais  vite  aussi 
la  mauvaise  humeur  d'Adée  à  certain  plissement  du 
front  et  de  l  arcade  des  yeux,  d'où  jailliraient  d'im- 
patientes étincelles  si,  moi,  toute  tante  que  je  suis 


J-allais  alors  folâtrer  sur  m  terrains.  Comme  beau- 
l'^  déjeunes  filles  de  votre  époque  et  de  72  pays, 
vous  es  nerveuse  et  impressionnable,  plus  çuencm 
ne  léto„sà„o,rc  ipoçue.    Vous  faites  virel^ 

ttLilT'--  '^'"'-  ''  """  ^'""  '^''«'re  voZ 
potentiel  iectrtque  en  conquérant  la  bonne  humeur 
l  invariable  bonne  humeur.  "umeur. 

Ma  recelte  pour  guérir  la  mauvaise  humeur  est 
tris  simple.  Elle  se  réduit  à  une  triple  hy^Z  l 
corps,  du  cœur  et  de  la  vie.  "y^me  lu 

Je  ne  m'explique  la  mauvaise  hu  leur  Passaiire 
ou  constante  d'excellentes  gens  de  n      voisSZ 

nZrrhJl  "t"""  ''  ""  ^-rmenageTlZ 
nerfs    L  hygiène  du  corps,  en  leur  rendant  la  santé 
ramènera  aussi  la  bonne  humeur.     L'hy^hiTt 
'iZ'éTn'  '""'":' J""""''  "ue  des  affections  vo'-- 

entrer,  il  est  facilement  optimiste  et  c'est  là,  la  bonne 

humeur.    L'hygiène  de  la  vie,  c'est  l'accZS- 

ment  du  devoir  journalier.    Pour  vous,  ce  sera  le 

^n  du  ménage,  l'ordre  détaillé,  hiérarchique  Je  vos 

biens  mobiliers,  depuis  l'album  précieux  elles  argm- 

t^ies  jusqu'à  l'époussette,  jusqu'au  vulgaire  Z 

Cioyez-mo,   croyez  votre  expérience:  cette  propre  é 

ce  brillant  de  la  petite  bonbonnière  qui  sera  votre 

chez  vous  est  un  optimisme  de  l'âme     VousalcZ 

terez  cette  recette  pour  l'amour  de  la  bonne  humZ 

La  bonne  humeur  établie  en  vous,  vous  seriez 

assurée  contre  vous-même.     Vous  n'aurez  p^Z 

seule  tentation  de  troubler  cette  heureuse  pah     U 

défection  ne  pourrait  venir  que  de  Donatien'    A- 

dnenne,  triompherait  de  cette  velléité  d'escarmouche 
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par  l'inertie  déconcertante  de  sa  bonne  humeur, 
et  il  ne  resterait  dans  le  coeur  de  ce  bon  garçon  de 
mari,  qu'un  grand  remords  et  un  grand  désir  de 
pardon.  Étudions,  si  vous  le  voulez,  un  cas  possible. 
Je  suppose  que,  à  la  faveur  damnée  d'un  ragoût 
trop  salé  et  le  diable  aidant,  vous  voyiez  le  front  de 
Donatien  s'assomûri-  en  tempête.  Adée!  Adée! 
cette  seconde  est  précieuse  dans  votre  vie.  Gare  à 
votre  tempérament  électrique!  Des  profondeurs  de 
votre  conscience  lancez  un  cri  d^ appel  à  vos  résolu- 
tions:   «  A  moi,  ma  bonne  humeur!  » 

Adée,  vous  avez  perçu  le  frisson  préliminaire 
d'un  grand  tremblement  de  terre,  ne  vous  obstinez 
pas  à  endiguer  l'inévitable.  Soustrayez-vous  à  son 
champ  d'inflttence.  Il  ne  détruira  rien,  il  se  détruira 
lui-mime.  Vite,  un  simple,  franc  et  humble  aveu: 
«  J'ai  été  maladroite  »,  ou  encore:  «  Je  vous  pro- 
mets réparation  au  dessert,  qui  est  mon  chef-d'œuvre, 
jusqu'à  ce  jour.  »  L'exemple  choisi  vous  fait  rire. 
Je  suis  sérieuse,  moi.  De  grands  éclats  et  de  grands 
esclandres  ont  eu  souvent  pour  départ  des  enfan- 
tillages de  cette  sorte.  En  tout  cas,  une  attitude  calme, 
douce,  bienveillante  quand  même,  quel  efficace  et 
excellent  brise-colère!  Je  sais  que  plusieurs  lectrices 
de  romans  ne  sont  pas  habituées  à  ce  genre  d'hé- 
roïsme. Les  héroïnes  de  romans  sont  de  fortes  têtes 
qui  savent  se  cacher  et  faire  des  éclats.  Soit.  L'épouse 
chrétienne  connaît  un  courage  plus  grand  que  de 
résister  à  son  mari;  elle  résiste  à  ses  impressions 
.et  ce  courage  qui  se  renonce  est  toujours  le  mime 
qui  se  dévoue,  se  dépense  aux  soins  de  la  famille, 
et  ne  tourne  le  dos  à  aucun  devoir. 
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Adie,  ne  transposons  pas  le  roman  dans  noire 
vie  chrétienne.     Soyons  telles  avant,  telles  après 
le  mariage.    Que  penser  de  ces  Jeunes  filles,  toute 
suavité  et  toute  mignardise  au  temps  de  la  fréquen- 
tation et  gui  cèdent  aux  premières  vagues  de  mau- 
vaise humeur  dans  la  vie  du  ménage.^    Elles  ne 
tarderont  pas  à  impatienter  le  mari  et  l'amèneront 
à  des  réflexions  comme  celles-ci:   «  Ah!  tu  veux  savoir 
Si  je  puis  être  désagréable  moi  aussi.    Tu  le  sauras, 
ma  mie  ».    Et  cela  commence  de  pari  et  d'autre': 
pratique  de  l'esprit  de  contradiction,  mises  au  point 
mutiles  et  sèches,  échange  de  compliments  nouveau 
genre,  petites    bouderies,   longues  bouderies,   très 
longues   bouderies,  prises  de  bec  compassées   et 
solennelles,  puis  fulgurantes  et  précipitées,  puis  la 
guerre,  la  vraie  guerre  1914,  guerre  de  tranchées 
desquelles  s'entre-croisent  des  volées  d'injures,  même 
des  tisonniers  et  des  fers  à  repasser,  quand  le  tem- 
pérament et  l'éducation  y  inclinent  déjà.    Il  n'y  a 
plus  déplaisir  au  foyer;  l'homme  en  cherche  ailleurs, 
l'épouse  est  tentée  d'en  faire  autant;  et  c'est  l'abîmé 
que  l'on  côtoie  de  part  et  d'autre!...    Une  rupture 
entre  amoureux,  c'est  très  souvent  une  bagatelle; 
on  peut  chercher  ailleurs;  une  rupture  entre  fiancés, 
cela  est  grave.    Il  y  a  des  causes  pourtant  quipeuverît 
la  justifier  devant  la  conscience.    Mais  une  rupture 
de  l'indissoluble  mariage  chrétien,   grand  Dieu! 
mais  la  triste  destinée  faite  à  cette  innocente  victime 
qui  repose  dans  son  berceau!  mais  les  haines  et  les 
rnépris,  les  révoltes  et  les  hontes  de  cet  enfant  quand, 
à  l'éveil  de  sa  raison,  il  apprendra  tout!...  Croyez, 
Adée,  que  je  ne  veux  rien  exagérer.  Ce  lugubre  tableau 


^ir 
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ne  vient  ici  que  pour  vous  instruire,  et  vous  ne  trou- 
verez dans  cette  leçon  qu'un  stimulant  d'être  bonne 
et  non  une  prophétie  de  malheur,  car  vous  êtes  gagnée 
à  la  cause  de  la  bonne  humeur. 

Cette  bonne  humeur  doit  couronner  la  vie  con- 
jugale par  la  cordiale  bienveillance.  Adée,  j'ai  peur 
des  ciels  d'orage  et  de  la  foudre  gui  éclate  au-dessus 
de  ma  tête.  Mais  je  me  fatigue  vite  du  calme  plat 
et  de  l'uniformité  terne  des  ciels  gris.  Il  me  faut 
du  soleil.  A  votre  Donatien  aussi  il  faudra  du 
soleil.  C'est  vous,  Adée,  qui  baignerez  l'intérieur 
du  foyer  du  rayonnement  de  votre  sourire.  En  matière 
de  causerie,  d'étiquette,  d'à-propos,  de  bon  goût,  de 
finesse,  d'habile  et  innocente  diplomatie,  vous  êtes 
sans  rivale.  Servez-vous  de  ces  talents  pour  faire 
à  votre  Donatien  une  vie  dorée.  Gâtez-le  sans  re- 
lâche d'agréables  surprises.  Prenez-le  par  votre 
accueil  cordial  et  votre  déférence.  Ceci  est  une  parole 
d'Écriture:  «  Épotises,  obéissez  à  vos  maris.  » 
L'autorité  est  un  droit  divinement  concédé  à  l'époux; 
l'obéissance  doit  être  pour  l'épouse  un  devoir  joyeuse- 
ment accepté.  Et  encore,  le  mariage  est  une  expé- 
dition en  pays  lointains.  Embarqués  sur  la  rive 
de  nos  vingt  ans,  nous  débarquerons  sur  la  rite  de 
V après-vie.  Dans  ce  voyage  au  long  cours,  il  faut 
un  capitaine.  Faisons  valoir,  nous,  notre  titre  de 
noble  et  indispensable  compagne.  Toujours  réservée, 
toujours  discrète,  toujours  économe,  toujours  pru- 
dente, toujours  douce,  d'invariable  bonne  humeur 
et  d'invariable  bienveillance,  vous  appelleriez  d'irré- 
sistibles retours  de  Donatien  s'il  ne  vous  chérissait 
déjà  comme  la  prunelle  de  l'oeil... 
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'OU- 

Marchez  ferme.     Prenez  les  jours  comme  ils 

nne 

viendront.    La  terre,  depuis  votre  mariage,  tournera 

inée 

toujours  dans  le  même  sens.     Elle  sera  toujours 

la  vallée  de  larmes.   Mais  dans  celte  vallée  de  larmes 

:on- 

Dieu  a  fait  naître  de  jolies  fleurs;  elles  vous  sourient. 

ieur 

,     Cueillez-les  toutes,  et  animez  leur  sourire  muet  dt 

ssus 

votre  sourire  idéal  et  parlant.    Adée,  Adée,  souriez 

plat 

toujours,  comme  une  sainte. 

faut 

du 

ieur 

Tante  Denise 

Réclamations 


Monsieur  le  Curé, 

Je  suis  une  paroissienne.  Je  lis  votre  revue 
d'une  couverture  à  l'autre  et  j'y  découvre  de  précieux 
conseils  dont  je  cherche  à  faire  mon  profit.  Cepen- 
dant, en  toute  franchise,  quelque  chose  me  déplaît. 
Ces  conseils  et  ces  remontrances  s'adressent  presque 
toujours  aux  femmes.  Rien  ou  presque  rien  pour 
les  hommes.  Aux  femmes  s'ules  les  textes  de  saint 
PauU  «  Femmes  obéissez  à  vos  maris.  »  Soyez 
douces,  soyez  patientes,  soyez  économes.  —  Mais  les 
hommes  sont-ils  donc  de  petits  saints,  qu'on  ne 
puisse  leur  appliquer,  à  eux  aussi,  quelque  texte 
de  saint  Paul? 

Nous,  femmes,  nous  avons  tws  torts.  Nous  en 
convenons.  Mais  les  hommes  n'ont-ils  pas  les  leurs.' 
Sont-ils  tous  et  toujours  si  aimables,  si  dévoués,  si 
délicats,  si  tempérants.'  S'ils  sont,  au  contraire, 
exigeants,  intempérants,  indélicats,  leurs  épouses 
ne  sont-elles  pas  un  peu  excusables  d'être  moins 
douces  et  moins  patientes? 

Les  maris  exigeants.  Ils  existent.  Monsieur 
le  Curé,  à  tous  les  degrés  et  quelques-uns  vont  jusqu'à 
l'égoïsme  féroce.  On  n'a  presque  pas  le  droit  de 
respirer  dans  leur  voisinage.    Ils  sont  sur  la  terre 
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pour  être  servis:  voilà  leur  état.  Ils  ignorent,  sembte- 
t-il,  qu'ils  vivent  dans  l'ère  chrétienne.  Ils  se- 
raient bien  accommodés  de  cette  époque  du  paga- 
nisme, où  la  femme,  au  foyer,  n'était  pas  une  per- 
sonne, mais  une  chose.  Gare  à  l'épouse,  si  elle  fait 
attendre  un  peu  le  dîner,  si  les  mets  ne  sont  pas  à 
point.  Notre  homme  grommellera.  Il  ne  laisse 
à  sa  femme  l'administration  de  rien.  Pour  l'usage 
même  modéré  de  la  bourse,  il  ne  lui  accorde  pas  plus 
de  confiance  qu'à  la  fille  engagée.  Et  pourtant, 
la  paye  hebdomadaire  ou  mensuelle  n'est-elle  pas 
en  plus  grande  sûreté,  aux  mains  d'une  épouse 
même  peu  économe,  que  dans  les  mains  d'un  homme 
ami  de  la  buvette  et  des  autres  menus  plaisirs  de  la 
rue?... 

Monsieur  le  Curé,  adressez  donc  cet  avis  aux 
maris  exigeants  et  égoïstes.  •  Faites  cela,  par  amour 
pour  les  bons  maris  et  par  sympathie  pour  les 
épouses  soufre-douleur.  Elles  vous  seront  recon- 
naissantes non  par  un  seaet  désir  de  rancune,  mais 
par  un  souci  très  catholique  de  voir  leurs  maris 
s'amender. 

Les  maris  intempérants.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
degré  extrême  de  la  maladie  d'intempérance,  où 
l'homme  traîne  dans  les  rues,  dégradé,  abruti, 
entachant  la  réputation  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Ce  n'est  plus  de  l'ennui  et  du  chagrin  qu'il  cause  à 
sa  famille,  c'est  un  martyre  pour  son  épouse  et  une 
mort  prématurée  pour  les  pauvres  petits  qui  vien- 
dront à  la  vie,  idiots  et  alcoolisés.  Je  m'arrête, 
généreuse  et  large  d'esprit,  à  considérer  les  stages 
primaires  de  l'ivrognerie,  je  vous  présente  le  mari. 
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Jldile  habitué  du  petit  coup  de  tous  les  Jours,  et  pas 
étranger  à  la  brosse  du  samedi.  L'épouse  d'un  tel 
homme  n'est-elle  pas  excusable  de  devenir  nerveuse, 
«<  donc,  de  céder  de  temps  en  temps  à  des  saillies 
d'impatience  et  de  mauvaise  humeur?  Elle  n'est 
pas  une  machine  de  fer;  elle  est  délicate  et  sensible. 
Elle  est  donc  tozijours  inquiète  et  nerveuse:  elle  se 
demande  chaque  soir  comment  son  mari  a  bien  pu 
traverser  la  journée,  sans  qu'il  lui  arrive  d'accident. 
Vivant  toujours  entre  deux  vins,  il  est  exposé  à  faire 
des  bévues  dans  ses  marchés,  ses  contrats,  ses  comptes. 
Il  est  toujours  prêt  à  laisser  échapper  devant  ses 
enfants  le  mot  qui  scandalise.  Dans  son  cerveau 
enfiévré  par  l'alcool,  il  voit  et  juge  de  travers.  Et  n'y 
a-t-il  pas  jusqu'à  des  soupçons  et  de  petites  jalousies 
gui  >  naissent  témérairement...  En  vérité,  une  telle 
vie  d'homtne  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  énerver  et 
impatienter  une  épouse,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
une  véritable  sainte  Monique? 

Les  maris  indélicats.  Il  y  a  des  maris  qui 
ignorent  les  bons  procédés  dans  la  vie  de  famille 
et  qui  se  font  tout  affables  dans  la  vie  de  société. 
N'est-ce  pas  là  le  contraire  du  bon  sens  chrétien? 
Tel  mari  paraît  à  la  maison,  à  l'heure  des  repas, 
s'esquive  le  plus  tôt  qu'il  peut  et  rentre  toujours  très 
tard.  Pas  de  vie  intime  avec  sa  famille,  pas  de 
conversation,  après  journée  faite,  avec  ses  enfants. 
Jamais  content  de  rien,  ne  manquant  pas  une  occa- 
sion de  grommeler  au  moindre  imprévu,  contre- 
disant toujours,  s'adjugeant  le  monopole  du  savoir, 
dédaigneux  par  avance  de  toute  suuestion  de  son 
épouse,  ou  s'il  s'en  occupe,  y  trouvant  d'intermi- 
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nobles  correctifs,  il  ne  peut  prétendre  crier  par  là 
une  atmosphère  de  bonne  humeur  dans  sa  maison. 
Il  devrait  convertir  en  tendresse  sa  force  native; 
il  l'exagère  en  rudesse  et  en  brutalité.  Il  traite,  en 
tout,  son  épouse  non  comme  une  noble  compagne, 
non  comme  une  personne,  mais  comme  une  chose... 
Et  l'on  dit  aux  femmes:  «  Soyez  douces,  soyez  pa- 
tientes, soyez  d'agréable  humeur.  »  Tout  de  même, 
c'est  un  peu  fort. 

Monsieur  le  Curé,  voyez  la  justice  de  ma  récla- 
mation. Je  me  fais  le  champion  et  des  bons  maris 
et  des  épouses  souffre-douleur  contre  les  maris  encore 
imparfaits,  mais  capables  d'amendements.  Je  n'ai 
pas  une  âme  de  suffragette.  Je  ne  rêve  pas  de  ren- 
versement social.  Je  suis  une  chrétienne,  et  je  vou- 
drais une  harmonie  plus  chrétienne  sous  le  toit 
familial.  Je  voudrais  bien  demander  aux  hommes 
un  effort  plus  généreux  vers  la  réalisation  de  cette 
harmonie.  Mais  ils  refuseront  de  m'entendre.  Ils 
seraient  capables  de  m'adresser,  foudroyants,  le 
texte  de  saint  Paul:  «  Femmes  obéissez  à  vos  époux  », 
et  donc  pas  de  réprimandes,  pas  de  censure.  Soyez 
douces,  soyez  soumises,  soyez  d'égale  et  agréable 
humeur,  etc.,  etc.. 

Vous  voyez.  Monsieur  le  Curé,  que  je  ne  pour- 
rais pas  convertir  de  tels  logiciens,  mais,  ce  que  je 
ne  puis,  vous  le  pouvez  certainement,  car  vous, 
au  moins,  vous  serez  entendu. 


Une  Paroissienne 
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meîÏL"*  f^''"™  '"^^  ™"  «J«  ™ieux  que  de 
mettre  sous  les  yeux  des  hommes  ces  réflextons 

2^5  au-Tr  ""^  ^''^-    ^«  douteTerSr! 
traite  qu  elle  trace  ne  sont  pas  flattés.    Pourtant 

?1.     ^u"^^'  ^*  'l"^'^"^  "ïaris  pourraient  sV 
recomia^tre.    A  eux  donc  de  s'exa:^ne7  de  s'hu 

embeUu-  feur  portrait,  il  faut,  de  toute  force 
qu'Js  s'appliquent  à  corriger  l'originaT  ' 


X  que  de 
éflexions 

les  por- 
Pourtant 
dent  s'y 
de  s'hu- 

veulent 
e  force. 


Un  rôle  difficile 


Je  crois  qu'a  n'y  a  pas  dans  la  vie  de  rôle 
plus  difficile  à  tenir  que  celui  de  belirmà-e;  e 
8  J  faut  en  croire  les  méchantes  langues  di 
honunes  ,1  est  en  général  assez  mal  tST 

une  femme  a  couvé,  choyé,  dorloté,  élevé 
fait  une  grande  fille,  d'un  petit  enfant  qui  St 

Lenfant  s  envole    msouciante  du  vide  profond 
qu  elle  laisse  derrière  elle.    Maman  peut  pleura- 
on  ne  s  en  souc.e  guère.  Et  c'est  tant  pis,  niidame.' 
Vc-s  êtes  pmue  par  où  vous  avez  péché  autrS 

Zrva'^-vie^^  ^^''^^■^""^  ^"'^  y  ^-? 
N'empêche  qu'il  faut  une  rude  dose  de  vertu 

SDolteS'  '^''"^  '^"^  ^°"^^  «>"  affection  aï 
spoliateur!    Comprenez-vous  cela  vous  autres 

K^-    ^'«^'^"«"ent.  on  devrait  vous  S 
Mesdames  les  belles-mères,  vous  avez  l'âge 

tlon^^T^I""  ^^"^^  ^^  ™^  ^t  f^te  d'abnéi 
ton.    Eh  bien,  le  moment  où  vous  perdez  votre 

Vous  êtes  nous  le  savons,  victimes  de  la  loi 
d  amour.  La  beauté  de  votre  rôle  consiste  à  faire 
c^tre  mauvaise  fortmie  bon  cœur  et  à  resiS 
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Comment  cela  ? 

Nous  touchons  ici  au  cdté  pratique. 

La  première  chose  qui  serait  bien  utile  à  une 
belle-mère,  ce  serait  d'aimer  son  gendre.  S'il  n'y 
a  tout  à  fait  pas  moyen,  ce  que  je  ne  crois  pas 
après  le  cadeau  que  vous  faites  en  donnant  votre 
fille,  vous  vous  en  tirerez  avec  du  tact  et  de  l'in- 
telligence. 

Ainsi,  vous  vous  doutez  un  peu  que  la  «  chère 
enfant  »  promue  maltresse  de  maison  n'y  entendra 
goutte...  et  vous  allez  vous  immiscer  dans  son 
ménage. 

Mauvaise  idée!  Avec  le  plaisir  d'être  mariée, 
la  «  chère  enfant  »  goûte  à  un  très  haut  point, 
croyez-le,  la  joie  de  l'indépendance.  Si  vous  la 
reprenez  sou,;  votre  tutelle,  elle  ne  dira  rien,  mais 
piaffera.  Quant  au  mari,  je  vois  rouler  d'ici 
ses  yeux  terribles: 

—  Mais  elle  nous  embête  à  la  fin,  belle-maman! 

Je  vous  assure  que  s'il  ne  le  dit  p^s  tout  haut, 
il  le  pense.  Cela  est  terrible,  les  gendres  qui 
nmiinent  des  idées  pareilles.  Un  beau  jour  ils 
rentrent  énervés  et  voilà  l'orage!  Je  vous  en  prie, 
laissez  les  petits  se  débrouiller  comme  ils  pourront. 

Puis  une  autre  affaire:  il  peut  arriver  un  nuage 
sur  la  lune  de  miel;  à  celle-ci  peut  succéder  le 
premier  quartier  de  la  lune  rousse.  La  «  chère 
enfant  »  accourt,  la  larme  à  l'œil: 

Oh!  maman!  si  tu  savais  comme  Georges  est 
méchant  !  Si  tu  savais  comme  je  suis  malheureuse  ! 
Et  une  petite  pluie  tombe  des  yeux  de  la  jeune 
mariée.    Prenez  pour  elle,  consolez-la  en  donnant 
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tort  au  mari,  proclamez  que  votre  Rendre  est 
l'homme  le  plus  exécrable  du  monde.  F.t  le  soir 
la  «  chère  enfant  »  et  l'horrible  Geor.  is  feront 
gentiment  la  paix.  Pleurs,  baisers.  Vous  savez 
comme  les  confidences  jaillissent  alors. 

—  Ah!  c'est  ta  mère  qui  te  monte,  profère 
Georges.  Je  m'en  doutais!  Je  lui  dirai  son  fait, 
moi! 

Vous  voilà  dans  de  beaux  draps,  belle-maman  ! 

Conclusion: 

Ne  vous  immiscez  dans  le  ménage  des  enfants 
que  dans  la  moindre  limite  possible;  et  en  sur- 
veillant si  l'attitude  qu'on  observe  devant  vous 
ne  dissimule  pas  de  l'impatience. 

Faites  constamment  acte  de  conciliatrice,  et 
renvoyez  gentiment  votre  lîlle  avec  un  baiser 
sans  jamais  prendre  parti  contre  votre  gendre. 

Soyez  enfin  le  bon  ange  du  foyer  de  l'enfant, 
ange  tutélaire,  mais  discret,  j'allais  écrire:  loin- 
tain. 

Ainsi  soit-il! 


Mon  directeur 


Madame...  ou  Mademoiselle, 

«  Vous  cherchez,  dites-vous,  un  directeur  »,  et 
vous  me  demandez  conseil. 

Lt  sujet  est  délicat.    Je  l'aborde  en  tremblant, 
mais  décidé  à  vous  dire  clairement  toute  ma  pensée. 

J'imagine  tout  d'abord  gue  vous  n'êtes  pas  de  ces 
personnes  auxquelles  un  seul  directeur  ne  suffit  pas. 
Il  leur  en  faut  plusieurs;  un  pour  les  jours  de  mau- 
vaise humeur,  un  pour  les  fautes  légères,  un  troisième 
pour  les  fautes  graves,  un  quatrième,  plus  huppé, 
pour  les  graitdes  circonstances.  D'autres  sont  moins 
exigeantes;  elles  se  contentent  de  deux:  l'un  à  gui 
elles  disent  leurs  péchés,  c'est  le  confesseur;  l'autre, 
trié  sur  le  "olet,  devient  le  confident  des  pieux  désirs, 
elles  l'appellent  le  directeur.  C'est  de  la  comédie 
attssi  ridicule  gue  déplacée,  tout  au  moins  de  l'en- 
fantillage. Pour  vous,  cherchez  comtre  confesseur 
unprttre  humble,  grave,  plein  d'expérience  et  d'amour 
de  Dieu;  donnez-lui  toute  votre  confiance,  acceptez 
avec  esprit  de  foi  ses  avis,  ses  encouragements  et 
ses  reproches  et  ne  voltigez  point  ici  et  là;  car  con- 
naissant vos  tendances,  vos  habitudes,  comme  aussi 
vos  progris  ou  vos  reculs,  il  sera  plus  à  même  de 
vous  stimuler,  de  vous  diriger.    Le  directeur  gue  je 
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fOM  iouhaitt  ut  un  conftsstur  qui  parle  peu  mais 
frappe  Juste,  un  confesseur  gui  s'intéresse  à  votre 
progrès,  mette  de  suite  le  doigt  sur  la  plaie,  dise 
franchement  ce  gu'il  pense,  appelle  mal  ce  qui  est 
mal,  inconvenant  ce  qui  est  inconvenant,  dangereux 
ce  qui  est  dangereux,  un  confesseur  intelligent,  fer- 
me, qui  ru  transige  pas,  ne  tolère  pas  d'histoires 
étrangères  à  la  confession,  mais  pousse  au  sacrifice 
avec  entrain.  Dès  que  vous  trouverez  cet  homme 
de  Dieu,  ne  vous  avisez  pas  d'aller  le  chercher  bien 
loin,  gardez-le  malgré  les  tentations  de  le  laisser. 

Car  l'inconstance  féminine  est  grande.  Qui  sait? 
A  un  moment  donné,  sous  quelque  fâcheuse  impres- 
sion, vous  aurez  l'envie  de  le  quitter  et  de  recourir  aux 
lumières  d'un  autre  dont  vos  amies  vous  auront  di 
des  merveilles.  De  grâce,  laissez  les  tCUs  légères 
suivre  la  mode,  tu  les  imitez  pas. 

Le  confesseur  une  fois  choisi,  accusez-lui  vos 
fautes  en  toute  simplicité,  clairement,  sans  phrases, 
ni  détours,  comme  à  Dieu  lui-mime.  Puis  recevez 
ses  avis  avec  esprit  de  foi,  car,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  à  Dieu  que  vous  venez 
demander  pardon,  conseil,  et  réconfort. 

f  ajoute,  soyez  discrète.  Les  directions  reçues 
par  vous  ne  concernent  que  vous.  D'autres  malades 
réclament  prol>ablen%ent  d^ autres  remèdes.  Et  puis, 
on  peut  si  facilement  fausser  la  pensée  du  confesseur, 
lui  faire  dire  ce  à  quoi  il  n'a  jamais  songé,  ou  lui 
attribuer  une  direction  directement  opposée  à  la 
sienne.  Quel  tort  pour  le  prêtre,  victime  du  sot 
papotage  d'une  bavarde! 

Soyez  discrète  aussi  dans  les  éloges  à  déctmtr 
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à  votre  directeur.  ^  Il  y  a,  dit  un  auteur  d'expé- 
rtence,  des  têtes  légères  qui  vantent  les  qualités  les 
vertus,  le  tact  de  leur  guide  spirituel  en  termes  si 
extravagants,  qu'on  se  demande  avec  anxiété  si  elles 
n  ont  pas  un  petit  dérangement  au  cerveau  Ces 
étourdies  sont  capables  de  léser  la  réputation  du 
dtgne  prêtre  forcé  de  les  subir.  » 

Le  seul  éloge  qu'attend  votre  confesseur  c'est  votre 
progrès  dans  la  vertu. 

Enfin,  quand  votre  confesseur  aura  parlé  et 
donné  sa  direction,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  votre 
guide,  obéissez.  Tenez-vous-en  à  ce  qu'il  a  décidé- 
ne  revenez  plus  sur  ce  qu'il  a  réglé.  Ces  retours 
seraient  sans  utilité  pour  vous  et  un  supplice  pour 
le  confesseur. 

Voilà  en  peu  de  mots,  madame  ou  mademoiselle, 
les  principes  qui  doivent  vous  guider  dans  le  choix 
d  un  directeur  et  quelques  conseils  gui  vous  aideront 
à  recueillir  les  fruits  de  sa  sage  direction. 


Les  remèdes  de  bonne  femme 


On  se  demandait  un  jour  à  la  cour  du  duc  de 
Ferrare,  Alphonse  d'Esté,  quel  métier  avait  le 
plus  de  membres.  A  coup  sûr  les  cordomiiers 
emportent,  disait  l'un;  pardon,  ce  sont  les  cou- 
tuners  reprenait  un  autre;  vous  n'y  êtes  pas,  con- 
tinuait un  troisième:  ce  sont  les  chicaneix;- 
mais  non,  ajoutait  un  quatrième:  ce  sont  les  la- 
boureurs. 

Gonelle,  le  bouffon,  intervient  à  son  tour. 
On  voit  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  le  monde. 
Ce  sont  les  médecins. 

Le  duc  n'en  veut  rien  croire,  et  Gonelle  s'en- 
gage a  le  Im  prouver  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Le  lendemain  matin,  Gonelle  sort  de  son  logis 
avec  un  «rand  bomiet  de  nuit  et  un  bandeau 
autour  du  menton.    Il  prend  la  route  du  palais. 
Le  premier  homme  qu'il  rencontre,  frappé  de 
son  au-  pitoyable,  lui  demande  ce  qu'il  a 
—  «  Une  rage  de  dents.  » 
-Ha!  mon  ami,  dit  l'autre,  je  connais  la 
meilleure  recette  du  monde  contre  ce  mal-là 

Et  pendant  qu'il  l'explique,  Gonelle  écrit  sur 
ses  tablettes  le  nom  de  l'aviseur.  en  faisant  sem- 
blant d  écnre  la  recette. 

A  quelques  pas  de  là.  on  lui  fait  trois  ou  quatre 
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fois  la  même  interrogation;  chacun  lui  indique 
son  remède.    Gonelle  inscrit  leurs  noms. 

Chemin  faisant,  sa  mine  déconfite,  son  air 
empreint  d'une  douleur  atroce  lui  attirent  des 
sympathies,  puis  des  questions,  puis  de  nouvelles 
recettes,  toutes  éprouvées,  certaines,  infaillibles. 
Gonelle  écrit  toujours,  et  après  force  remercie- 
ments, continue  son  chemin  vers  le  palais. 

En  entrant  dans  les  appartements  du  duc. 
Son  Excellence  lui  crie: 

«  Eh!  qu'avez-vous  ce  matin,  mon  pauvre 
Gonelle  ?  » 

Celui-ci,  habile  comédien,  feint  tme  douleur 
atroce;  et  d'un  air  piteux: 

—  Excellence,  j'ai  un  mal  de  dent  affreux. 

—  Mon  ami,  je  connais  un  remède,  dit  le  duc, 
qui  en  peu  de  temps  calmera  vos  souffrances. 
Faites  ced  et  cela;  vous  m'en  doimerez  des  nou- 
velles.   C'est  merveilleux. 

Alors  Gonelle  arrache  bandeau  et  boimet, 
éclate  de  rire,  en  s'écriant: 

—  Et  vous  aussi.  Monseigneur,  vous  êtes  mé- 
decin, mais  vous  n'êtes  pas  le  premier.  Voyez  ma 
liste.  De  mon  logis  au  palais,  j'en  ai  rencontré 
près  de  deux  cents  —  et  encore  ai- je  piqué  au 
plus  court.  Je  gage  d'en  trouver  dix  mille  dans 
la  ville.  Trouvez-moi  autant  de  personnes  d'autre 
métier! 

Gonelle  n'exagérait  pas;  la  médecine  de  commé- 
rage sévit  dans  certains  milieux  à  l'état  de  fléau. 
Chacun  a  son  remède  dont  U  vante  l'efiicacité 
merveilleuse.     Celui-ci  propose  telles  pilules, 
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celui-là  tel  onguent;  un  autre  connaît  une  poudre 
qui  dans  les  cas  semblables  a  fait  des  prodiges, 
un  quatrième  prône  une  huile  dont  les  résultats 
sont  merveilleux. 

Et  souvent  on  recourt  d'abord  à  ces  moyens 
absurdti,  quand  ils  ne  sont  pas  nuisibles;  le  mal 
fait  des  progrès  et  le  médecin  ne  sera  appielé  que 
lorsqu  il  est  déjà  trop  tard  pour  enrayer  la  ma- 
ladie, et  on  lui  fera  porter  la  responsabilité  d'un 
dénouement  fatal. 

Or,  comme  le  dit  Fonssagrives,  «  c'est  surtout 
en  matière  de  médecine  des  enfants  que  la  recette 
est  en  honneur;  c'est  là  surtout  aussi  qu'elle  est 
dangereuse.  Le  mal  vient  vite,  en  effet,  les  péri- 
péties se  précipitent  et  l'occasion  y  est  plus  h.9\- 
tive  et  plus  chauve  qu'ailleurs.  Du  temps  perdu, 
c'est  quelquefois  un  enfant  perdu.  Il  y  a  péril 
à  retarder  la  venue  du  médecin  et  folie  à  finir 
par  où  l'on  eût  dû  commencer.  » 

Sans  doute  parmi  les  recettes  de  nos  grand'- 
mères,  tout  n'est  pas  à  dédaigner,  mais  un  choix 
s'impose  sous  le  contrôle  du  médecin. 

Il  serait  aussi  à  souhaiter  que  toute  jeune 
fille  apportât  dans  son  nouveau  foyer  les  connais- 
sances d'hygiène  suffisantes  pour  lui  permettre 
de  combattre  avec  succès  les  indispositions  ordi- 
naires de  ses  enfants.  Ces  notions  claires  et  pré- 
cises l'aideraient  plus  efficacement  que  les  remèdes 
de  bonne  femme  à  sauver  la  vie  toujours  si  mena- 
cée de  nos  chers  nourrissons. 

Le  Conseil  d'hygiène  de  la  province  de  Québec 
distribue  gratuitement  à  toute  famille  qui  pré- 
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sente  un  enfant  au  baptfrne  une  plaquette  très 
instructive.  C'est  un  choix  de  conseils  élémen- 
taires aux  mères;  conseils  qui,  s'ils  sont  suivis, 
permettront  de  réduire  la  mortalité  infantile, 
qui  est  excessive  chez  nous. 

Cette  brochurette,  pourquoi  ne  pas  l'étudier  ? 
pourquoi  ne  pas  en  suivre  les  directions  ?  Faites-le, 
ce  sera  tout  profit  powr  la  mère  et  l'enfant. 


;  très 
3men- 
;uivis, 
intile, 

idier  ? 
tes-le. 


Où  piocher? 


—  Où  piocher  ?  En  voilà  une  question  !  Posez- 
la  aux  gens  de  la  campagne,  mais  à  nous... 

—  Pardon,  la  question  et  la  réponse  surtout, 
sont  pratiques  pour  tout  le  monde;  car  on  pioche 
sans  f)osséder  terre  et  jardin;  on  pioche  sans  outil, 
on  pioche  partout.    Expliquons-nous. 

L'Anglais,  on  le  dit  du  moins,  s'occupe  de  ses 
affaires;  il  va  son  chemin,  heurtant  parfois  du 
coude  ceux  qui  lui  bcurent  la  route,  mais  unique- 
ment concentré  sur  ce  qui  le  regarde.  Si  c'est 
vrai,  il  est  à  imiter  sur  ce  point;  car,  soit  dit 
entre  nous,  ce  n'est  pas  en  général  notre  manière 
de  faire.  Combien  des  nôtres  qui  s'occupent 
un  peu  de  ce  qui  les  regarde  et  beaucoup  de  ce 
qui  ne  les  regarde  pas?  Combien  qui  piochent 
chez  le  voisin? 

Le  voisin,  on  l'étudié,  on  l'épie,  on  le  juge, 
on  le  condamne.  Le  voisin  habite  une  maison 
en  verre  où  plongent  les  reg?  ds  indiscrets.  Mari, 
femme,  enfants,  sont  le  pomt  de  mire  de  la  cu- 
riosité. On  sonde  les  misères  de  famille,  on  en 
trouve  les  causes:  le  mari  est  pingre,  la  femme 
acariâtre,  le  grand  garçon  mauvais,  la  fille  est  le 
souffre-douleur. 

Qui  comptera  les  cancans  qui  se  coljxjrtent. 
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Ls  insinuations  malveillantes,  les  intentions  sup- 
posées! Et  ce  voisin  tant  malmené,  c'est  vous, 
c'est  moi,  c'est  un  supérieur,  c'est  un  ami,  c'est 
l'institutrice,  c'est  le  maire,  c'est  le  curé,  c'est 
tout  le  monde. 

Piochons  donc  dans  notre  jardin  et  laissons 
au  voisin  ses  affaires;  occupons-nous  des  nôtres. 
Portons  moins  loin  nos  regards,  fixons-les  siu-  les 
mauvaises  herbes  qui  poussent  dans  notre  jardin, 
c'est  là  qu'il  faut  piocher. 


is  sup- 

vous, 

s,  c'est 

,  c'est 

lissons 
lôtres. 
sur  les 
jardin, 


Mon  père,  c'est-y  péché? 


L'autre  jour  une  de  mes  paroissiermes  me 
posait  cette  question  tant  de  fois  répétée  par 
d'autres:  «  Je  fais  ma  prière  dans  mon  lit;  c'est-y 
péché?  ï> 

Voici  à  peu  près  ma  réponse,  elle  sera  utile 
à  plusieurs. 

—  Madame,  s'il  y  a  des  raisons  suffisantes 
d'agir  ainsi,  si  par  exemple  vous  êtes  malade, 
indisposée,  mieux  vaut  prier  au  lit  que  de  ne  pas 
prier  du  tout. 

—  Mon  Père,  ce  n'est  pas  que  je  sois  malade, 
mais  voyez-vous,  à  la  fin  du  jourje  me  sens  plus 
fatiguée. 

—  Mon  enfant,  cela  arrive  à  tout  le  monde 
d'éprouver  cette  sensation  et  je  ne  vois  pas  bien 
le  surcroît  de  fatigue  que  cela  vous  causerait  de 
vous  mettre  à  genoux  quelques  instants  et  ce 
serait  plus  convenable.  La  prière  s'adresse  à 
Dieu;  or,  lui  parler  habituellement  dans  la  posture 
que  vous  prenez,  ne  témoigne  ni  d'un  grand 
respect  ni  d'im  grand  esprit  de  foi.  Si  un  person- 
nage important  venait  tous  les  soirs  frapper  chez 
vous  pour  écouter  vos  demandes  et  les  exaucer, 
le  recevriez-vous  avec  ce  sans-gêne?  Je  ne  le 
crois  pas. 
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De  plus,  si  je  comprends  bien,  on  ne  tait  pas 
chez  vous  la  prière  en  famille. 

—  Mon  Père,  c'est  impossible. 

—  Impossible  ?  expliquez-vous. 

—  Voyez- vous,  mon  maii  arrive  fatigué  Après 
le  souper,  il  allume  sa  pipe,  lit  son  journal  ou  sort- 
Il  faut  bien  qu'il  se  repose,  le  cher  homme.  Avec 
cela  qu'il  n'est  pas  détotieux. 

—  Et  vos  enfants,  je  le  crains  bien,  ne  prient 
pas  davantage  ? 

—  Non,  mais  que  voulez-vous!  je  r'-  puis 
nen.  Le  souper  n'est  pas  fini  que  les  garçons 
ont  déjà  pns  leur  chapeau  et  sont  dehors. 

—  Vos  filles  du  moins... 

—  Elles?  ne  m'en  parlez  pas.  Elles  trouvent 
la  prière  trop  longue,  ça  les  ennuie.  Elles  aiment 
mieux  la  faire  en  particulier. 

—  Ou  ne  pas  la  faire! 

—  Oh!  mes  filles,  vous  savez,  sont  bonnes, 
p  aiUeiJu-s,  mon  Père,  je  ne  veux  pas  mettre  tout 
le  monde  de  mauvaise  humeur  pour  cela.  On  a 
bien  assez  de  sujets  de  brouille. 

—  Ma  pauvre  enfant,  je  vous  plains  bien 
et  je  plains  encore  plus  votre  famille,  car  elle 
est  en  voie  de  se  désorganiser.  Chacun  tire  de 
son  côté,  l'esprit  d'iiitimité  disparaît,  votre  foyer 
n'est  plus  ce  nid  où  l'on  vit  cœur  à  cœur,  il  devient 
une  simple  maison  de  pension  dont  vous  êtes  la 
cuisinière  et  la  lingère,  pas  plus. 

—  Mais  que  puis-je  faire  ?  On  ne  m'écoute 
plus. 

—  On  ne  vous  écoute  plus.    C'est  bien  ce  que 
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je  pensais  et  cela  devait  arriver.  Si  Dieu  avait 
été  à  sa  place,  vous  seriez  encore  à  la  vôtre.  Si 
dès  le  premier  jour  de  votre  mariage,  vous  aviez 
dit  à  votre  mari:  «  La  prière  se  fera  en  famille, 
commençons  »,  cette  pieuse  pratique  se  serait 
enracinée  chez  vous,  elle  aurait  survécu;  l'arrivée 
des  enfants  lui  aurait  donné  un  nouveau  charme, 
tandis  que  vos  enfants  qui,  plus  jeunes,  faisaient 
leur  prière  au  pied  de  leur  lit  et  sous  votre  regard, 
ne  prient  plus  maintenant.  Votre  mari  leur 
donne  l'exemple  et  vous,  vous  priez  dans  votre 
lit.  L'esprit  chrétien  s'en  va.  Que  reste-t-il 
encore?  La  prière  en  famille  a  été  sacrifiée,  la 
messe,  cette  grande  prière  de  la  f.'jnille  paroissiale, 
le  sera  bientôt.  Avant  longtemps  vous  gémirez 
sur  la  grossièreté  de  vos  enfants,  sur  leur  mauvaise 
conduite.  Je  le  répète  c'est  dans  l'ordre:  Dieu 
a  perdu  sa  place,  vous  perdrez  la  vôtre.  Voyons, 
n'est-ce  pas  votre  avis  ?  Madame  pencha  la  tête 
et  soupira:  «  Hélas!  dit-elle,  ce  n'est  que  trop 
vrai,  mais  que  faire  ?    Il  est  trop  tara.  » 

Si,  ce  qui  n  est  pas  certain,  il  est  trop  tard  pour 
elle,  il  n'est  pas  trop  tard  pour  bien  d'autres 
foyers. 


Si  j  étais  femme... 


Si  j'étais  femme,  je  ferais  de  mon  foyer  un  nid 
tellement  chaud,  que  la  famille  ne  le  qïterah 
«  sans  regret  et  y  reviendrait  toujSr:;;^ 

imltJ^^  ^""^^"^  ""^  influence  profonde  II 
unporte  donc  que  les  membres  éprouvent  Sur  le 
foyer  domestique  une  telle  attraction  qX^ 
trouvent  mieux  là  que  partout  ailleurs  J  W 
terais  donc  aux  plus  petits  détails  du  ménagea 

tion  volontaire,  quotidiemiement  renouvelée  dS- 
SnT;ard-ïpSS?^^'^^'^^-^»-emanque- 

fen^r  ?f^"iTJ' ^^'^r '^°'"^«^''ï"^' «' j 'étais 

SSem  dit  nn""",'  '^^  '^""^  ^^"^«-  C'est 
t^^rn  '  P°"^  '^  ^"té-  ^t  cela  me  permet- 

trait de  gagner  un  temps  énorme.   Si  au  lieu  de  rîe 

à  dxTu^e? '"■'  ''"■■"  '"  '"^^'"'  j'étais  det;t 
a  SIX  heures,  je  gagnerais  en  quarante  ans  29  2m 
heures   ce  qui  donnerait  dix  années  drSïï 

et  c'el^aTun  h'^'"'  ""  '^f^^'^-'^^  ^^^  ^^  ^^™"' 
enf^tf  On  ?.  """"^'^  P""*"  '^  '"^ri  et  les 
cornes  .?vl  ^""^  ''""  '"'  -"«"^ées  sont  trop 
courtes,  et  Ion  remet  au  lendemain  ce  qu'on 
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aurait  dû  faire  dans  la  journée;  ne  serait-ce  pas 
le  résultat  de  cettJ  mauvaise  habitude  de  dormir 
la  grasse  matinée?  Pour  organiser  le  bonheur 
de  mon  mari  et  de  mes  enfants,  j'éviterais  donc 
le  laisser-aller,  la  vie  au  hasard,  le  caprice,  faisant 
prendre  à  tout  le  monde  de  bonnes  habitudes, 
simplement  en  donnant  moi-même  la  première 
l'exemple. 

Si  j'étais  femme,  je  proportionnerais  toujours 
mes  dépenses  à  mes  revenus.  La  plupart  des 
ménagères  ignorent  combien  elles  dépensent  pour 
chacun  des  besoins  de  la  maison.  Si  j'excepte  le 
loyer  qui  est  à  un  prix  fixe,  facile  à  retenir,  on 
serait  fort  embarrassé  pour  donner  un  chiffre 
même  approximatif  du  coût  de  la  nourriture, 
de  l'habillement,  du  chauffage,  de  l'éclairage. 
On  sait  bien  que  tout  l'argent  entré  dans  la  maison 
a  été  dépensé,  mais  comment  ?  On  ne  peut  rien 
préciser.  Les  achats  ont  été  faits  au  fur  et  ù 
mesure  des  besoins  ou  des  occasions,  sans  la 
moindre  comptabilité. 

Or,  c'est  cette  absence  de  comptabilité  qui 
rend  si  fréquentes  les  dépenses  inconsidérées.  Si 
la  ménagère  tenait  un  compte  scrupuleux  de  tous 
ses  achats,  de  toute  pièce  de  monnaie  qui  sort, 
elle  ne  pourrait  manquer,  en  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  les  pages  précédentes,  de  constater  avec  peine 
qu'elle  a  consacré  des  sommes  relativement  con- 
sidérables à  des  objets  beaucoup  moins  nécessaires 
que  d'autres,  dont  elle  doit  se  priver,  ou  même 
complètement  inutiles. 

J'aurais  donc  mon  livre  de  comptes  de  ménage. 


--1J6-. 
WspijÎKe'*"!'*''"'  "^  dépenses  .t       ■ 

Je  saurais  à  Ja  fin  dTmn'^'^""""^*- 
j,    habuation.  2»  fe  Ik^  '"  ''"^  -"'ont  ce 

^   '  t-'ducation  d^  1       ^  chauffatre    i-^m 
P'aisirs.  bonne,!!  "'^^  ^"^^nts,  7=  jSVr  ^T^ 

Je  iaisserai»  1^.      '  ^Pargne  et  ri^  i!  ^  ,  •'  ^"^f 
par  leS?  "  ^"""^^  'es  faeJletî  '^  P'-^^oyanc 

forment  i  fi  "'""^«"Que.  queîes  '^"''  ^^"^  ^  »" 

ainsi  l^dw"'^  ''«'■'  ouvert  et  n^i'"     '^  ^''i' 
qui  se  A.^    ?''°"*  «^e  tant  de^hr       ^^^^CTerais 

âges  ne  me  tour^^^^^^  '"n'ineuseTU  ?" 
'es  (ounBc  „      '"^rajent  pas  la  t&t^  ^  eta- 

des  chaS Lr?^  ^^^  ^obi    et  y^P'"^  ''"e 

•         ^N  MONSIELTR. 


'  prévenir  Je 
'  'es  rivières, 

mes. 

•n'ont  coûté 
>  nourriture, 
''éclairage, 
frais  divers: 
â  m  assurer 
3"e  j'entre- 
>révoyance 
3ns  offertes 
'ïTâce  à  ma 
«  dépenses 
"     '^  vide 
'argnerais 
nénagères 
du  n7ois, 
rces  dont 
ra'ement 

»as  à  Ja 
'  'a  soli- 
'es  éta- 
Jus  que 
ïn-eries 
lélicat; 
y  con- 
-mme, 


La  peur  des  responsabilités 


f„r~.\?^  ■  "^  Po^^-vous  pas  votre  candida- 
ture à  la  ma.ne?  demandai-je  l'autre  jour  à  un 
bon  citoyen,  intelligent,  débrouillard.  Vous  savez 
comme  moi,  que  cette  démarche  serait  bien  vue 

de  îrZTsL'"'"'"  ""  '"  "^'"^"^^  ^'^--'^ 
Comme  X  ne  me  répondait  pas,  je  ronlinuai: 
Vous  n  Ignorez  pas  non  plus  en  quel  état  sont 

plaignez.    L  occasion  est  belle;  il  s'agit  de  nous 
remuer  et  de  remédier  au  mal  par  de  Sonnes 
nominations.     Vous   êtes   honnête,    intellig"m 
vous  avez  de  l'expérience.    Présentez-vous^ 
A  était  visiblement  mal  à  l'aise 
-Me  présenter!  vous  n'y  pensez  pas,  fit-il 
ejn     C'est  impossible.    Me  faire  critiquer  p^ 
Pierre,  par  Jacques,  jamais!  et  puis,  vous  savez 
je  ne  suis  pas  ambitieux,  moi;  j'aime  mieux  né 
me  mêler  que  de  mes  affaires. 

Je  sentis  qu'il  serait  inutile  d'insister  et  je 
laissai  X  à  son  coin  de  feu. 

Ils  ne  sont  pas  rares  aujourd'hui  les  braves 
gens  enclins  à  esquiver  les  responsabilités,  comme 
on  esqmve  un  écrasant  fardeau.    Ils  se  plaignent 
cntiquent,  se  lamentent.    Mais  leur  faut-il  payer 
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de  leur  personne,  ils  se  dérobent  en  cachant 
leur  lâcheté,  leur  manque  d'esprit  civique  sous 
un  désintéressement  prétendu:  «  Moi,  je  ne  suis 
pas  ambitieux  !  » 

Or,  qu'arrive-t-il  trop  souvent  ?  Les  bons  ci- 
toyens se  dérobent,  et  les  charges  qu'ils  auraient 
pu  remplir  pour  le  plus  grand  bien  de  la  paroisse, 
de  l'Église,  ou  du  pays,  passent  en  d'autres  mains, 
moins  sûres,  moins  honnêtes  et  servent  aux  intri- 
gants à  pousser  leurs  affaires  personnelles  ou  celles 
d'une  coterie.  Alors  les  braves  gens  se  lamentent, 
mais  ne  se  corrigent  pas.  Claquemurés  dans  leur 
égoïsme,  ils  attendent  un  sauveur,  l'appellent  de 
leurs  soupirs. 

Soupirons  moins  et  agissons  plus;  les  lamen- 
Lalions  ne  guérissent  rien.  Payons  de  nos  per- 
sonnes. Il  faut,  il  est  vrai,  du  dévouement,  de  la 
générosité  pour  prendre  en  mains  les  intérêts  de 
tous,  quels  que  puissent  être  les  comptes  à  rendre, 
les  inconvénients,  la  peine  et  les  difficultés;  mais 
souvent  c'est  un  devoir. 

La  peur  des  responsabilités  jette  parfois  sur 
un  autre  écueil  ceux  qui  sont  au  gouvernail. 

Combien  qui  dans  les  charges,  n'osent  pas  se 
servir  de  leur  autorité  ?  Ils  hésitent  devant  une 
action  nette  et  décidée,  ménagent  la  chèvre  tt  le 
chou,  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  ne  pas  se 
créer  d'affaires.  Par  crainte  de  se  compromettre 
ou  d'être  critiqués,  ils  tolèrent  ou  se  laissent 
conduire  par  ceux  qu'ils  devraient  mener.    Leur 
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faiblesse  fait  la  foi  ce  dtc.  autres  qui  relèvent  la 
tête  avec  audace. 

Combien  de  désordres  dans  les  paroisses  pour- 
raient être  radicalement  extirpés,  combien  de 
trous  fermés,  conbien  de  lacunes  comblées  si 
ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  avaient  le  courage 
a  agir  avec  énergie  ? 

D'autres,  toujours  par  peur  des  responsabilités 
craignent  dans  leurs  fonctions  toute  initiative' 
.  toute  mnovation  qui  s'impose.    Quoi,  on  parle  dé 
ij^  construire  un  trottoir,  d'éclairer  les  rues,  de  mo- 

derniser la  vieille  école,  d'établir  un  aqueduc' 
allons  donc,  nos  pères  s'en  sont  bien  passés  '  Et 
puis  que  diront  Jacques  et  Jean?  Après  tout 
ça  ne  presse  pas,  et  de  fait  on  attendra  longtemps' 
C  est  ainsi  que  la  peur  d'être  tenu  pour  responsable 
favorise  la  routine,  tue  l'initiative,  crée  la  défiance 
dagir. 

Ayons  donc  le  courage  d'accepter  les  charges 
et  d  endosser  les  inconvénients  d'une  décision 
prudente  et  mûrie.  Soyons  des  hommes  de  pro- 
grès, intéressés  au  bien  général;  payons  de  notre 
personne  et  prenons  loyalement  les  responsabilités 
qui  smiposent:  l'intérêt  général  l'exige  et  c'est 
faire  œuvre  de  citoyen. 


Secret  pour  faire  fortune 


Jean-Baptiste  était  venu  mettre  les  bans  à 
l'église.  Il  m'exposa  ses  plans  d'avenir.  Il  vou- 
lait arriver,  faire  son  chemin. 

Je  vous  approuve,   mon  ami,   lui  dis- je. 

Trop  de  nos  Canadiens  végètent  faute  d'ambition, 
ou  s'arrêtent  à  mi-chemin,  faute  d'énergie.  Allez 
de  l'avant!  Je  vous  indiquerai  même  le  secret 
du  succès:  évitez  les  péchés  capitaux,  et  je  suis 
prêt  à  parier  que  votre  fortune  est  assurée. 

Jean-Baptiste  me  regarda  d'un  œil  qui  sem- 
blait dire:  êtes-vous  sérieux?  Il  n'était  pas  loin 
de  croire,  le  vaillant  jeune  homme,  que  vouloir 
être  franc  chrétien,  c'est  se  vouer  à  la  médiocrité. 
D'où  vient  ce  préjugé?  je  l'ignore;  mais  il 
existe  et  renferme  une  grosse  erreur  qu'il  importe 
de  démolir. 

Savez-vous  pourquoi  les  édifices  s'écroulent? 
Parce  qu'il  s'y  rencontre  un  vice  de  construction. 
Les  fortunes  aussi  s'arrêtent  ou  s'écroulent  par 
suite  de  quelque  vice  secret. 

Cela  n'est  pas  toujours  visible,  car  les  gens  ne 
font  pas  leur  confession  publique;  mais  cela  est 
vrai.  A  les  entendre,  cet  orgueilleux,  ce  paresseux, 
ce  débauché,  sont  les  victimes  du  sort,  de  l'in- 
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justice  ou  de  la  mauvaise  cliance.  Règle  générale, 
je  n'en  crois  rien. 

La  vie  chrétienne  n'est  un  obstacle  à  la  for- 
tune que  pour  les  gens  peu  délicats,  les  voleuis, 
les  usuriers;  elle  n'est  pas  un  empêchement  pour 
ceux  qui  veulent  s'enrichir  par  les  voies  légales 
et  honnêtes. 

Bien  plus,  elle  est  un  secours.  L'homme  sobre 
et  pur,  l'homme  aux  principes  solides  est  remar- 
qué, il  perce,  attire  à  lui  l'estime,  la  confiance, 
le  crédit,  la  clientèle,  tous  les  éléments  de  la  for- 
tune. S'il  est  vraiment  chrétien,  il  agit  avec  calme, 
ne  brusque  pas  ses  employés,  ne  se  dépite  pas 
devant  un  contre-temps,  et  suit  ses  affaires;  il 
en  a  le  loisir,  n'étant  pas  victime  comme  tant  d'au- 
tres des  plaisirs  du  dehors,  plaisirs  qui  compro- 
mettent la  santé  et  la  bourse. 

—  Mais,  répliquez- vous,  il  y  a  des  hommes 
pieux,  nuls  dans  les  affaires. 

—  Dites-moi,  cela  tient-il  à  leurs  croyances 
ou  à  quelque  défaut,  manque  d'initiative,  timidité, 
inconstance,  laisser-aller?  Ces  hommes  savent- 
ils  se  renoncer  jusqu'à  continuer  leur  instruction 
et  se  perfectionner  dans  leur  emploi?  Sont-ils 
laborieux,  tenaces  dans  leurs  entreprises  ?  Sont- 
ils  vigilants,  économes  ?  Allez  au  fond  des  choses 
et  vous  découvrirez  que  la  cause  de  l'insuccès 
n'est  pas  l'esprit  chrétien,  mais  im  vice  qu'on 
a  choyé. 

Je  vais  plus  loin.  Quand  la  fortime  sourit, 
que  les  affaires  prospèrent,  que  les  épargnes  s'ac- 
cumulent, c'est  par  l'esprit  chrétien  qu'on  se 
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protège  de  la  ruine.  En  général,  les  fortunes  en 
voie  de  s'élever  avortent  parce  que  ceux  qui  les 
avaient  lancées  sortent  trop  tôt  de  leur  condi- 
tion. 

Madame  s'aperçoit  que  son  chapeau  n'a  pas 
l'élégance  et  la  fraîcheur  que  réclame  sa  situation. 
Quand  on  a  de  quoi  il  est  bien  légitime  de  se  coiffer 
aussi  bien  que  madame  Y,  la  femme  du  petit 
commis  du  coin!... 

Une  dame  à  joU  chapeau  ne  peut  pas  décem- 
ment envoyer  son  fils  à  l'école  paroissiale  et  sa 
demoiselle  dans  ime  classe  pleine  de  petites  fJles 
du  peuple.  On  cherche  donc  im  pensioimat.  Ça 
coûte  un  peu  cher,  mais  c'est  plus  distingué. 

Puisque  les  affaires  vont  bien,  on  ne  peut  pas 
loger  dmis  ime  maison  qui  ait  l'air  de  rien.  Il 
faut  louer  sur  le  parc,  il  faut  bâtir.  Or,  je  ne  con- 
nais pas  de  boîte  à  surprise  comme  les  devis  des 
architectes  et  des  entrepreneurs:  ce  qui  devait 
coûta  deux  mille  piastres  atteint  vite  les  cinq 
mille.   On  emprunte. 

Quand  les  affaires  marchent,  il  faut  bien  sortir. 
—  A  pied?  —  allons  donc,  est-ce  qu'on  marche 
encore  à  pied?  Une  automobile  s'impose.  On  ira 
à  la  campagne,  on  louera  un  chalet  le  long  de  la 
rivière.   Les  gens  comme  il  faut  le  font  tous. 

Vous  voyez  d'ici  la  suite.  Oa  bien  monsieur 
se  contentera  de  pester  contre  sa  femme,  une 
gaspilleuse  qui  va  le  ruiner  avec  ses  folies,  ou  bien 
il  eriiboîtera  le  pas  à  sa  suite.  Comme  les  mes- 
sieurs, il  ira  au  club,  comme  eux  il  jouera;  les 
affaires  moins  suivies  péricliteront,  et  un  beau  jour 
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ce  sera  la  ruine.  Si  le  père  reste  sage,  s'il  arrive 
à  force  d'énergie  à  boucler  les  deux  bouts,  s'il 
arrondit  même  sa  fortune,  qu'il  en  prenne  son 
parti:  ses  enfants  élevés  à  leurs  caprices,  avec  des 
habitudes  de  gaspillage,  de  paresse  et  de  frivo- 
lité, auront  vite  fait  de  manger  les  sous  si  pénible- 
ment amassés  par  le  père. 

Les  fortunes  sont  rares  chez  nous,  elles  croulent 
vite.  Ne  serait-ce  pas  là  tout  le  mystère  ?  Un 
peu  plus  de  sens  chrétien,  si  opposé  à  la  vanité, 
au  luxe,  à  la  sensualité,  à  la  satisfaction  exagérée 
des  goûts  et  des  caprices,  ferait  éviter  ces  écueils. 
On  resterait  simple,  modeste,  content  de  peu! 
On  jetterait  moins  de  poudre  aux  yeux  des  ba- 
dauds, mais  on  vivrait  plus  heureux  dans  l'inti- 
mité du  foyer,  avec  des  goûts  modestes  facilement 
satisfaits. 

J'en  appelle  à  tout  homme  de  bon  sens,  n'est-ce 
pas  vrai? 


mmm 


Une  pluie  de  25  sous 


Il  y  a  quelques  semaines,  en  revenant  de  Jo- 
liette  à  Montréal  par  le  chemin  de  fer  Canadien- 
Nord,  je  m'amusais  à  écouter  les  boniments  du 
petit  vendeur,  du  camelot  qui  plaçait  ses  jour- 
naux, ses  livres,  ses  pistaches,  son  chocolat  et 
ses  cigares  et  faisait,  à  chaque  nouvelle  tournée, 
une  recette  assez  abondante.  Bientôt  il  distribua 
à  tous  les  voyageurs  une  boîte  à  surprise,  annon- 
çant qu'il  reprendrait  au  retour  celles  dont  on  ne 
voudrait  point.  Ayant  remarqué  que  je  m'in- 
téressais à  sa  manœuvre,  il  se  pencha  vers  mon 
oreille  et  me  glissa  en  passant:  «  Regardez  bien, 
cette  fois,  vous  allez  les  voir  tomber  les  petits 
vingt-cinq  cents!  »  Se  plaçant  alors  à  l'extré- 
mité du  wagon,  avec  son  auditoire  bien  en  face, 
il  expliqua  que  cette  boîte  merveilleuse  renfer- 
mait quelques  feuilles  de  papier  à  lettres  et  des 
enveloppes,  im  porte-plume,  im  crayon,  et  sur- 
tout un  cadeau-surprise,  qui  pouvait  être  des 
boutons  de  manchettes,  des  pendants  d'oreilles, 
une  plume-réservoir,  une  chaîne  de  montre,  ime 
montre,  etc.  Le  seul  contenu  régulier  de  chaque 
boîte  valait,  répétait-il,  plus  que  le  prix  demandé; 
donc  pas  de  perte,  mais  un  gain  sûr;  le  cadeau- 
surprise  pouvait  avoir  une  valeur  insoupçonnée: 
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si  c'était  une  plume-réservoir,  une  montre...  oui, 
une  montre...  pour  vingt-cinq  sous!  Et  il  se  mit 
à  l'œuvre  le  petit  camelot  pour  faire  sa  rafle...  et 
ce  fut  une  pluie,  une  pluie  abondante,  une  pluie 
universelle  de  pièces  de  vingt-cinq  sous.  Après 
avoir  éprouvé  le  charme  ou  la  déception  de  leur 
surprise,  les  braves  gens,  un  peu  embarrassés  de 
leur  petit  paquet  de  papier  à  lettres,  un  peu  hon- 
teux peut-être  de  s'être  laissé  prendre  aux  mailles 
d'une  nouvelle  hâblerie,  glissaient  discrètement 
sous  la  banquette  le  corps  du  délit  et  regardaient 
par  la  fenêtre. 

Combien  éparpillent  ainsi  au  hasard,  sur  des 
futilités  et  dans  l'espérance  d'un  gain  dispropor- 
tionné, merveilleux,  les  bonnes  pièces  d'argent 
péniblement  gagnées  à  la  sueur  de  leur  front! 
Combien  de  laborieuses  fermières  dans  nos  cam- 
pagnes, laissent  aux  mains  du  colporteur  juif 
de  belles  pièces  sonnantes  en  retour  de  quelques 
échantillons  d'indiscutable  pacotille!  Une  des 
printipales  causes  de  l'imprévoyance,  c'est  le  désir 
d'un  gain  immédiat  et  exorbitant;  on  dédaigne 
les  placements  sûrs  pour  courir  le  risque  d'une 
surprise...  désagréable.  Parlez  à  certains  culti- 
vateurs de  s'unir,  de  mettre  en  commun  un  peu 
de  leu/  avoir  pour  se  procurer  des  instruments 
agricoles  à  des  prix  réduits,  des  grains  de  semence 
purs,  de  l'engrais  chimique,  pour  développer  telle 
industrie,  pour  préparer  telle  amélioration  assu- 
rant des  bénéfices  raisonnables  mais  ordinaires: 
ils  hésiteront  longtemps  sur  la  démarche  à  faire, 
sur  la  petite  dépense  à  encourir.    Faites  miroiter 
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à  leurs  yeux  quelque  surprise  mirifique,  les  avan- 
tages qu'on  trouve  à  spéculer  sur  les  terrains  qui 
avoisinent  les  villes,  où  des  gens  habiles  font  des 
bénéfices  de  cent  ou  de  cinq  cent  pour  cent, 
et,  sans  enquête  suffisante,  sans  supputer  les  aléas 
de  l'entreprise,  on  s'empressera  de  délier  les  cor- 
dons de  la  bourse,  la  pluie  de  dollars  tombera  et 
l'on  se  rendra  acquéreur  d'un  terrain  plus  ou 
moins  éloigné  d'un  centre  progressif,  d'un  terrain 
sans  valeur  immédiate,  qui  restera  lourd  sur  les 
bras  et  embarrassant  dans  les  mains  comme  la 
boîte  à  surprise  du  camelot. 

Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or.  Gardons-nous 
des  gens  à  la  langue  bien  pendue;  gardons-nous 
des  apparences  trompeuses;  gardons-nous  de  la 
tentation  des  gros  bénéfices  recueillis  sans  travail; 
spéculons  sur  des  bases  honnêtes  dans  la  modeste 
réalité. 


Les  sauterelles 


Un  des  fléaux  dont  les  ravages  se  font  le  plus 
sentir  dans  les  campagnes,  c'est  l'invasion  d'af- 
freuses sauterelles  à  face  humaine,  qui  s'abattent 
périodiquement  sur  l'épargne  populaire  et  sou- 
lagent de  son  contenu  la  bourse  de  nos  braves 
cultivateurs.  Ces  sauterelles  ont  parfois  des 
visages  de  juifs,  importés  chez  nous  à  $5  par  tête, 
petrfois  des  visages  de  chrétiens,  et  même  des 
visages  de  Canadien^^-français.  Leur  procédé  est 
toujours  le  même:  elles  promettent  beaucoup, 
beaucoup  trop  pour  pouvoir  tenir,  et  elles  em- 
pochent en  belles  pièces  sonnantes  ou  en  bons 
billets  hypothécaires,  le  prix  de  leur  pacotille 
ou  de  leurs  audaces  de  parole. 

Les  unes  sont  des  sauterelles  à  petite  bosse: 
c'est  la  troupe  des  marchands  ambulants,  des 
colporteurs,  des  peddlers,  et  leur  bosse  c'est  la 
malle  à  courroies  qui  renferme  un  bazar  de  bibelots 
et  de  brimborions.  On  trouve  dans  cette  bosst 
merveilleuse  beaucoup  de  ferblanterie  et  de  cuivre 
plaqué  pour  les  chaînes  de  montre  et  les  bracelets 
en  or  et  en  argent;  beaucoup  de  verroterie  pour 
les  perles  et  diamants,  des  bagues,  des  pendants 
d'oreilles  et  des  épingles  à  chapeaux;  beaucouj 
de  lingerie  désassortie  et  défraîchie  pour  les  tious 
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waux  de  jeunes  mariés,  et  une  infinité  d'autres 
menus  articles  de  rebut.  La  sauterelle  à  petite 
bosse  et  à  face  juive  d'ordinaire,  est  presque 
toujoivs  bien  accueillie  partout:  on  la  loge,  on  la 
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C'est  la  malle  &  oounoies  qui  renferme  un  basar  de 
bibelots  etc.... 


nourrit,  on  écoute  ses  étranges  discours,  on  subit 
la  fascination  du  clinquant  et  du  bon  marché. 
Quand  elle  s'éloigne  repue,  sa  bosse  est  réduite, 
sans  doute,  allégée,  mais  son  gousset  est  gonflé, 
alourdi.  Tout  le  monde  est  content:  le  visiteiu: 
et  les  visités,  le  plumeur  et  les  plumés.  A  la 
suggestion  des  marchands  locaux,  quelques  muni- 
cipalités ont  bien  édicté  des  règlements  pour  pré- 
venir le  retour  trop  fréquent  de  ces  visites  que 


-139- 


certains  conseillers  ont  qualifié  d'épidémies.  Elles 
sont  bien  originales  ces  municipalités-là! 

Après  les  sauterelles  à  petites  bosses,  il  y  a 
les  sauterelles  à  grosses  bosses,  dont  les  incursions 
sont  un  peu  moins  fréquentes.  Elles  voyagent 
d'ordinaire  en  voiture...  aux  frais  des  habitants, 
qui  d'ailleurs  les  logent  et  les  nourrisssent  avec 
non  moins  de  prévenances  que  les  précédentes. 
Elles  trimbalent  avec  elles  tout  un  assortiment 
déterminé,  disons,  par  exemple,  un  assortiment 
de  fourrures:  des  casques,  des  étoles,  des  colle- 
rettes, des  manchons  et  même  de  gros  pardessus 
pour  les  hommes  et  des  manteaux  fourrés  pour 
les  femmes.  Elles  livrent  la  marchandise  et  exi- 
gent peu  de  comptant,  mais  elles  font  signer  un 
bon  billet  pour  les  versements  successifs,  et  seront 
toujours  là,  le  jour  de  l'échéance,  pour  exiger 
à  point  chaque  remise  ou  faire  renouveler,  à  des 
conditions  quelque  peu  modifiées,  le  billet,  qui 
cette  fois  sera  un  vrai  bon  billet.  Elle  est  aussi 
brocanteuse,  la  sauterelle  à  grosse  bosse:  elle  vous 
débarrassera  charitablement  de  toutes  vos  vieilles 
fourrures  à  l'ancienne  mode  —  des  peaux  authen- 
tiques—  et  leur  substituera,  pour  un  peu  de 
retour,  des  fourrures  à  la  dernière  ou  l'avant- 
dernière  mode  —  en  i>eaux  truquées  —  et  garan- 
ties pour  une  saison  ou  deux  avant  de  semer 
leur  poil.  Et  quand  elle  réapparaît  hargneuse 
pour  réclamer  son  dû,  la  sauterelle  à  grosse  bosse, 
tout  le  monde  est  plus  ou  moins  content,  car  on 
s'aperçoit,  mais  im  peu  tard,  qu'on  a  été  filouté. 

Toutes  les  sauterelles  s'attaquent  à  la  bourse 
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de  l'habitant,  mais  elles  ne  portent  point  toutes 
des  bosses,  et  elles  choisissent  des  chemins  divers 
pour  arriver  au  but  désiré.  Les  unes  s'intéressent 
à  la  vente  des  harnais,  des  voitures,  des  instru- 
ments aratoires,  des  chevaux,  du  bétail,  etc.; 
toujours  elles  proposent  des  marchés  en  apparence 
magnifiques,  et  toujours  on  finit  par  s'apercevoir 
qu'on  a  été  grossièrement  jcué. 

Il  y  a  des  sauterelles  tapageuses,  qui  attirent 
de  loin  tous  les  gogos  et  ont  un  talent  spécial 
pour  faire  danser  les  petites  pièces  de  monnaie 
et  même  les  billets  de  banque.  Elles  opèrent 
dans  les  cirques,  dans  les  marchés  publics,  dans 
les  expositions  agricoles,  etc.;  elles  ont  des  roues 
de  fortune,  des  gobelets,  des  coquilles  de  noix; 
elles  font  des  encans  et  proposent  des  paris;  elles 
ont  mille  trucs  dans  leur  coquine  cervelle  et  dans 
\&iis  petites  pattes  crochues.  Après  leur  passage, 
quand  le  tapage  de  leur  voix  stridente  s'est  apaisé, 
quand  l'émotion  des  paris  hasardeux  n'est  plus, 
on  constate  avec  stupéfaction  qu'im  grand  nombre 
de  petites  bourses  ont  réellement  souffert.  On 
prend  alors  en  famille  une  bonne  résolution  col- 
lective qui  durera...  jusqu'à  la  prochaine  visite. 

D'autres  sauterelles  sont  moins  tapageuses, 
mais  beaucoup  plus  astucieuses:  elles  ont  un 
langage  doucereux  et  promettent,  comme  la  chose 
du  monde  la  plus  naturelle,  monts  et  merveilles. 
Elles  exhibent  des  plans  de  terrains,  des  actions 
de  compagnies  minières,  des  brevets  d'invention, 
etc.  C'est  tout  au  moins  du  cent  pour  cent  en 
perspective,  c'est  la  richesse  à  portée  de  la  main, 
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c'est  la  fortune  depuis  si  longtemps  rêvée  qui 
esquisse  enfin  son  sourire  le  plus  engageant,  le  plUs 
prometteur.  En  retour,  on  exigera  tout  au  plus 
le  contenu  de  votre  bourse  ou  une  hypothèque  sur 
votre  propriété:  rien  que  ça.  Oui,  rien  que  ça, 
et  vous  serez  détenteur  de  paperasses  signées, 
parafées,  enregistrées  au  greffe,  que  vous  pourrez 
palper  tout  à  loisir,  en  attendant  des  bénéfices 
problématiques  et  merveilleux  ou  la  ruine  — 
moins  problématique  et  pas  du  tout  merveilleuse 
—  de  vos  espérances  et  de  vos  économies. 

«  Les  solliciteurs,  disait  récemment  Mgr  Cho- 
quette,  du  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  devant 
la  Commission  de  la  Conservation,  à  Ottawa, 
sont  habiles  et  tenaces.  Ils  ont  mille  cordes  à  leur 
arc.  Terrains  de  ville,  terrains  miniers,  gaz, 
pétrole,  brevets,  tout  est  motif  de  pressions... 
C'est  un  véritable  fléau,  une  peste.  Il  faut  vivre 
à  la  campagne,  pour  entendre  les  doléances  des 
victimes,  pour  en  embrasser  toute  l'étendue.  Dans 
le  seul  comté  de  Saint-Hyacinthe,  cent  mille 
dollars  et  plus  ont  été  tirés  en  pure  perte  de  la 
bourse  des  cultivateurs.  Quelques-uns  de  ceux-ci, 
pris  d'une  fatale  frénésie,  n'ont  pas  hésité  à 
vendre  les  belles  fermes,  reçues  en  héritage  de 
leurs  ancêtres  pour  en  échanger  la  valeur  contre 
un  chiffon  de  papier  qui  ne  leur  garantissait  la 
propriété  ni  d'un  pouce  de  terrain,  ni  d'un  milli- 
gramme de  métal.  » 

Cultivateurs,  mes  am'i  soyons  sur  nos  gardes 
contre  les  sauterelles  ou  sans  bosses,  qui 
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tous  les  spéculateurs  honnêtes  et  modestes,  la 
fortune  ne  peut  avoir  de  ces  à-coups  déconcer- 
tants; elle  s'acquiert  petit  à  petit  par  la  pratique 
de  l'économie,  par  le  développement  progressif 
de  votre  exploitation,  par  les  transactions  nor- 
males avec  des  groupements  dont  les  directeurs 
sont  connus  par  leur  honnêteté  et  leur  dévoue- 
ment, comme  l'Union  expérimentale  des  Agricul- 
teurs de  Québec,  et  le  Comptoir  coopératif  de  Mont- 
réal. Consacrons  nos  revenus  à  l'amélioration 
de  nos  fermes,  au  lieu  de  les  jeter  en  pâture  aux 
voraces  sauterelles. 


il 
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Avez-vous  des  dettes  ? 


Je  crains  bien,  qu'en  lisant  ce  titre,  quelques 
lecteurs  ne  fassent  la  grimace  et  ne  passent  à 
pieds  joints,  comme  s'ils  allaient  tomber  dans  un 
fossé  malpropre. 

—  Mais  aussi  quelle  idée!...  parler  des  dettes! 
Comme  si  c'était  un  sujet  si  divertissant!  Des 
dettes,  moins  on  y  pense,  mieux  on  dort. 

—  Ou»,  c'est  le  raisonnement  de  plusieurs,  et 
je  comprends  qu'ils  redoutent  de  remuer  certains 
souvenirs,  de  toucher  à  certaines  choses.  La  cons- 
cience, qui  commence  à  s'assoupù-,  s'éveillerait; 
et  c'est  si  gênant  ime  conscience  qui  se  plaint  et 
gémit. 

Il  y  a  cependant  des  sommeils  qui  peuvent  être 
mortels;  c'est  alors  un  devoir  pour  le  médecin  de 
combattre  la  létiiargie.  Il  y  a  des  consciences 
qui  dorment  d'un  sommeil  dangereux  et  qu'il 
importe  d'éveiller.  C'est  dans  ce  but  que  je  pose 
la  question:    Avez-vous  des  dettes? 

—  Des  dettes!...  qui  n'en  a  pas  ?...  Au  temps 
qui  court,  la  vie  coûte  si  cher!  Il  faut  bien  vivre 
et  pour  vivre  il  faut  manger,  s'habiller.  Alors 
tant  pis  pour  le  boucher,  l'épicier,  le  boulanger, 
le  propriétaire  et  les  autres.  On  mange,  on  achète, 
on  se  loge  à  crédit. 
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Il  faut  vivre,  je  l'admets;  mais  ces  dettes,  est-ce 
qu'on  fait  son  possible  pour  les  éviter,  pour  les 
réduire?  Car  elles  sont  dangereuses:  comme 
certains  paraàtes,  quand  elles  s'introduisent  dans 
ime  maison,  impossible  de  s'en  défaire. 

On  s'en  va  répétant  comme  excuse:  les  temps 
sont  durs!    Ma  foi,  à  voir  le  train  de  vie  qu'on 
mène,  le  luxe  qui  s'étale,  on  ne  le  dirait  pas. 
Parmi  ceux  qui,  à  cause  de  leurs  dettes,  devraient 
serrer  plus  étroitement  les  cordons  de  leur  bourse, 
combien  en  connaissez-vous  qui  n'achètent  que 
l'indispensable  ou  se  contentent  de  denrées  ordi- 
naires?  S'il  faut  en  croire  les  bouchers,  les  mor- 
ceaux de  choix  sont  retenus  par  des  gens  qui  ne 
paient  même  pas  leur  loyer.  Je  connais  certaines 
gens  qui  s'achètent  de  belles  fourrures,  des  chaus- 
sures de  prix,  des  meubles  vernis,  comptant  pour 
payer  tout  cela  sur  le  salaire  des  mois  suivants— 
s'il  reste  encore  quelque  chose  après  avoir  satisfait 
de  nouvelles  fantaisies,  —  salaire  d'ailleurs  promis 
à  cinq  ou  huit  fournisseurs  fatigués  de  vendre  à 

La  vanité,  l'orgueil,  l'amour  des  plaisirs  crfent 
parmi  nous  des  nécessités  nouvelles.  On  s'habille, 
on  sort,  on  reçoit  comme  si  la  bourse  était  pleine, 
et  quand  les  fournisseurs  deviennent  par  trop 
exigeants,  veulent  se  faire  rembourser  et  menacent 
de  couper  les  vivres,  on  les  envoie  lestement  pro- 
mener et  on  va  ailleurs  se  fournir  encore  à  crédit. 
Les  dettes  se  multiplient  d'année  en  année, 
elles  s'entassent  sans  qu'on  en  vienne  aux  moyens 
pratiques  de  les  payer. 
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Ce  manque  de  scrupule  à  satisfaire  ses  créan- 
ciers, ce  sans-gêne  à  contracter  de  nouvelles  obli- 
gations dénotent  un  état  moral  alarmant.  Il  est 
donc  opportun  plus  que  jamais  de  le  proclamer 
avec  l'Église: 

Tant  qu'une  dette  n'a  pas  été  payée,  elle  reste 
une  obligation  de  conscience,  à  laquelle  on  ne  peut 
se  soustraire.  Sans  doute  cette  obligatic.i  de- 
meure suspendue  lorsqu'il  est  impossible  de  la 
remplir. 

Mais  si  quelqu'im  néglige  volontairement  et 
pendant  longtemps  de  payer  ses  dettes,  s'il  con- 
tinue à  faire  des  dépenses  inutiles  en  toilettes,  en 
amusements,  en  parties  de  plaisir,  s'il  ne  veut  se 
priver  de  rien  à  la  maison,  et  que  cependant  il 
trouve  moyen  de  recevoir  les  sacrements,  pro- 
mettant chaque  fois  de  restituer  et  ne  le  faisant 
pas,  il  est  bien  à  craindre  que  ces  confessions  et 
ces  communions  ne  soient  mauvaises  et  sa-rllèges. 
Car  évidemment,  d'après  les  apparences,  cet 
homme  n'a  aucune  intention  sérieuse  de  satisfaire 
à  la  justice  et  de  payer  ses  créanciers. 

Il  est  bien  à  craindre  que  certains  chrétiens 
ne  se  fassent  illusion  sur  ce  point.  Durant  des 
années,  il  négligent  complètement  même  de  com- 
mencer à  restituer,  et  pourtant  ils  vont,  à  Pâques, 
ou  plusieurs  fois  l'année,  se  confesser  et  commu- 
nier. Qu'ils  y  prennent  garde!  Des  promesses 
de  bouche  peuvent  bien,  il  est  vrai,  surprendre  la 
boime  foi  du  confesseur,  mais  elles  ne  réussissent 
à  tromper  ni  Dieu  ni  sa  justice. 


Mon  ami  exagérait-il? 


1 


Je  ne  l'avais  pas  revu  depuis  sa  sortie  du  collège. 
Instra  t,  débrouillard,  Jos.  Francœvir,  au  lieu  de 
se  laricer  dans  l'immeuble  ou  dans  le  droit,  avait 
compris  qu'une  terre  méthodiquement  cultivée 
fait  vivre  son  homme  et  lui  promet  des  revenus 
plus  sûrs  que  la  spéculation  ou  qu'un  bureau 
d'avocat.  Il  avait  donc  suivi  deux  ans  les  cours 
d'agriculture,  puis  s'était  marié  à  une  fille  point 
sotte  et  capable  de  le  seconder. 

Une  terre  était  à  vendre,  désertée  par  un  pauvre 
diable  que  la  ville  de  loin  fascinait.  Le  jeime 
ménage  l'achète,  s'y  installe  et  le  voilà  à  l'œuvre. 

Jos.  Francœur  draine  son  terrain,  le  tourne, 
le  retourne,  l'engraisse,  fait  une  guerre  à  mort  aux 
mauvaises  herbes;  chaque  mois  apporte  quelque 
amélioration.  La  maison  a  pris  un  air  coquet, 
les  granges  rajèimies  par  la  chaux  ont  perdu  leur 
physionomie  délabrée,  les  clôtures  se  redressent. 
On  sent  partout  une  main  que  le  travail  n'effraie 
pas  et  ime  tête  qui  dirige. 

Les  voisins  d'abord  regardent,  s'étonnent  de 
cette  activité  qui  contraste  avec  leur  indolence. 
«  Bah!  se  disent-ils,  ce  beau  zèle  ne  tiendra  pas, 
attendons.  » 

Mais  voici  que  la  moisson  lève  drue  et  superbe. 
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Jardinage,  basse-cour,  étables,  tout  frappe  les 
regards.  Mamtenant  les  voisins  ne  se  taisent  plus, 
ils  critiquent,  et  au  fond  du  cœur  sèchent  de  dépit. 
S'ils  voyaient  la  grêle  ou  les  sauterelles  s'abattre 
sur  ces  belles  récoltes,  en  secret  ils  battraient  des 
mains.  «  Ah!  diraient-ils,  il  prétendait  nous  faire 
la  leçon,  boxileverser  les  vieilles  méthodes,  tani 
pis  pour  lui,  il  ne  l'a  pas  volé.  Ça  lui  apprendra 
à  se  pousser,  à  s'en  faire  accroire!  » 

Jos.  Francœur  laisse  dire  et  va  son  chemin. 
Chaque  année  il  introduit  sur  sa  terre  quelque 
instrument  agricole  perfectionné;  ses  terres  enri- 
chies par  des  engrais  chimiques  se  transforment 
et  lui  rapportent  un  gros  revenu;  ses  animaux  vien- 
nent de  remporter  le  premier  prix  à  l'exposition 
du  comté.  Francœur  est  aujourd'hui  _î  plus 
riche  fermier  de  la  paroisse. 

C'est  le  moment  d'agir.  Il  se  sent  pris  du  désir 
de  secouer  l'apathie  qui  engourdit  ses  voisins. 
Il  propose  l'établissement  d'un  cercle  agricole 
et  promet  de  payer  de  sa  personne.  Qu'on  lui 
prête  im  loyal  concours,  et  il  se  fait  fort,  par 
l'achat  en  commun  d'engrais  chimiques,  de  se- 
mences choisies,  de  transformer  la  situation  agri- 
cole de  la  paroisse.  Pour  avoir  ses  franches 
coudées,  il  pose  sa  candidature  à  la  mairie. 

Les  élections  ont  eu  lieu.  Monsieur  Francœur 
a  été  archi-battu  par  l'ex-hôtelier  du  coin.  On 
respire,  on  triomphe!  Celui  qui  menaçait  de 
troubler  le  repos  public,  de  bouleverser  les  vieilles 
méthodes,  a  été  relégué  sur  sa  ferme;  le  pays  est 
sauvé! 
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— «  C'est  triste  tout  de  même,  me  disait  Fran- 
cœur  en  m'exposant  ses  projets  et  son  échec, 
c'est  triste  de  se  heurter  à  tout  coup  à  la  jalousie 
et  à  l'apathie  des  nôtres.  Tenez,  ajoutait-il,  si 
j'avais  été  protestant,  à  l'unanimité  on  m'aurait 
offert  les  charges,  on  m'aurait  trouvé  du  savoir- 
faire,  même,  qui  sait,  du  génie.  Mais  un  Cana- 
dien!... fi  donc!  » 

Mon  ami  exagérait-il?  C'est  une  question 
délicate  à  laquelle  je  ne  puis  donner  une  réponse 
trop  directe  par  crainte  de  froisser.  Mais  cette 
routine,  cette  jalousie,  qui  ne  les  a  pas  rencon- 
trées? 

—  Pourquoi,  demandai-je  alors  à  Jos.  Fran- 
cœur,  vos  voisins  n'ensemencent-ils  pas  ces  im- 
menses terres  mises  en  foin  depuis  des  années? 
Au  prix  actuel  du  blé,  ils  feraient  de  jo?is  béné- 
fices. 

—  Pourquoi?  me  répondit-il  avec  un  sourire 
de  pitié,  mais  il  faudrait  labourer,  herser,  semer, 
battre  le  grain.  Tout  cela  assure  de  gros  revenus, 
mais  représente  aussi  beaucoup  de  labeur.  On 
ensemence  ua  petit  lopin  pour  les  besoins  per- 
sonnels; ailleurs,  au  petit  bonheur,  on  jette  du 
mil  qu'on  n'a  qu'à  regarder  pousser.  On  s'assure 
des  loisirs,  mais,  d'année  en  année,  la  terre  privée 
d'engrais  s'épuise  et  ne  donne  plus  que  des  mar- 
guerites. On  végète  ainsi  dans  une  médiocrité 
faite  de  paresse,  jalousant  le  voisin  qui  travaille, 
quand  on  ne  l'entrave  pas,  jusqu'à  ce  qu'on  dé- 
serte la  campagne,  maudissant  fô  terre  qui  ne 
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peut  plus  faire  vivre  son  homme.    Comme  si  la 
terre  devait  rendre  plus  qu'on  ne  lui  donne! 

Avez-vous  parcouru,  poursuivit-il,  les  plaines, 
de  l'Ontario?  Alors  ce  qui  vous  a  sans  doute 
frappé  comme  moi,  ce  sont  ces  prairies  au  mil  si 
touffu  et  si  pur;  ce  sont  ces  guérets  si  nets,  si 
régulièrement  ensemencés.  Notre  sol  est-il  moins 
riche?  Et  pourtant  souvent  quelle  différence! 
Pour  atteindre  le  même  résultat,  il  nous  faut  le 
même  travail,  le  même  esprit  d'association,  la 
même  ambition  du  progrès;  et  nous  n'en  sommes 
pas  tous  là,  j'en  sais  quelque  chose. 

Sans  vouloir  nous  calomnier,  pourrais-je  dire 
que  mon  ami  Francœur  a  complètement  tort? 
Pourrais-je  dire  surtout  que  l'esprit  de  mesquine 
jalousie  ne  sévit  pas  parmi  nous  à  l'égard  des  nôtres 
aussi  bien  en  ville  qu'à  la  campagne  ? 

Que  l'un  d'entre  nous  s'élève  par  son  talent, 
son  activité,  son  savoir-faire;  son  élévation  nous 
agace,  nous  le  traitons  d'ambitieux  et,  pour  ne 
contribuer  en  rien  à  son  succès,  nous  portons  nos 
pratiques  aux  étrangers.  Combien  parmi  ces 
derniers  se  sont  fait  des  fortunes  à  nos  dépens  ? 
Or  ces  fortunes  seront-elles  mises  au  service  de  nos 
aspirations,  ou  même  ne  risquent-elles  pas  de  tra- 
vailler contre  nous?  C'est  un  problème  délicat 
que  je  laisse  à  vos  réflexions. 

Traitons  tout  le  monde  avec  justice,  mais  n'ou- 
blions pas  la  charité.  Or  la  charité  bien  ordonnée, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  commence  par  les 
nôtres.    Il  me  semble  opport-un  çiç  |ç  rappeler. 


C'est-y  vrai  que  c'est  voler? 


Par  une  journée  de  chaleur  écrasante,  saint 
Pierre  entr'ouvrit  le  guichet  du  paradis  pour  avoir 
un  peu  d'air  frais.  Les  passants  en  profitèrent 
pour  risquer  un  œil  et  se  mirent  à  poser  quelques 
questions  au  vénérable  portier  du  paradis. 

—  Grand  Saint,  disait  un  cultivateur  des  envi- 
rons de  Montréal,  après  mes  durs  travaux  allez- 
vous  m'admettre  tout  de  suite  dans  votre  beau 
palais  ? 

—  Ça  dépend,  mon  ami,  si  vous  le  méritez. 

—  Mais  c'est  clair  que  je  vais  le  mériter  après 
tant  de  labeurs  et  de  privations! 

—  Sans  doute  le  travail  est  ime  grande  chose, 
mais  ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  autre  chose  aussi  à 
considérer.    Vendez-vous  vos  produits  en  ville? 

—  Oui,  grand  Saint,  j'en  vends  par  ci  par  là; 
j'en  vends  plus  ou  moins,  c'est-à-dire,  j'en  vends 
moins  que  plu»  et  je  tâche  de  faire  payer  plus  que 
moins. 

—  Je  comprends,  je  crois  avoir  déjà  rencontré 
des  gens  de  chez  vous.  Vous  avez  quelques  petits 
expédients  je  suppose,  pour  faire  un  peu  plus 
d'argent?  Vous  ne  vous  faites  pas  scrupule  de 
passer  le  mauvais  foin  avec  le  bon  et  au  même 
prix  ?   Quand  le  foin  est  sec,  ça  ne  vous  gêne  pas 
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trop  de  l'arroser  un  peu  pour  le  rendre  plus  lourd  ? 
Dans  tm  voyage  d'érable,  vous  mettez  bien  quel- 
quefois un  tiers  de  sapin  et  un  tiers  de  tremble  ? 
Dans  im  gallon  de  lait,  il  vous  arrive  sans  doute, 
de  mettre  tme  chopine  ou  une  pinte  d'eau  ?  Dans 
le  sucre  d'érable  vous  ajoutez  bien  quelques  livres 
de  cassonade  afin  d'en  avoir  assez  pour  satisfaire 
tous  les  acheteurs?  De  temps  en  temps  vous 
devez  bien  livrer  quelques  livres  de  beurre  de 
treize  ou  quatorze  onces  seulement?  Et,  pour 
faciliter  les  affaires,  vous  vous  entendez  avec  les 
garçons  d'écurie  pour  leur  faire  accepter  de  mau- 
vais produits  ou  avec  les  domestiques  pour  qu'ils 
ferment  un  peu  les  yeux? 

—  Oui,  c'est  à  peu  près  comme  ça,  plus  ou 
moins,  pas  toujours  pareil,  ça  dépend  des  années: 
parfois  c'est  la  sécheresse,  parfois  l'himiidité; 
tantôt  c'est  la  grêle,  tantôt  c'est  la  gelée;  une 
aimée  il  y  a  des  sauterelles  ou  des  chenilles,  une 
autre  année  c'est  la  guerre.  Et,  vous  comprenez 
il  faut  bien  vivre,  s'habiller  et  jouir  un  peu. 

—  Vous  faites  ce  commerce-là  depuis  long- 
temps ? 

—  Ah!  om,  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

—  C'est-à-dire  que,  depuis  ime  vingtaine  d'an- 
nées, vous  vivez,  vous  vous  habillez  et  vous  jouis- 
sez avec  de  l'argent  acquis  d'une  manière  louche, 
honteuse,  inavouable;  et  vous  pensez  pouvoir 
entrer  en  paradis  avec  tout  ça  sur  la  conscience  ? 

—  Conmient,  mais  je  n'ai  rien  du  tout  sur  la 
conscience,  je  ne  fais  pas  cela  pour  causer  du  dom- 
mage à  personne...    D'autres  en  font  bien  davan- 
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tage...    Voyez  donc  dans  les  gouvernements  et 
les  municipalités! 

—  Le  mal  des  uns  ne  guérit  pas  celui  des  autres 
et  la  parole  de  saint  Paul  est  toujours  là  pour  vous 
arrêter:  «  Ni  les  voleurs  ne  seront  héritiers  du 
royaume  de  Dieu.  »    (1  Cor.,  vi,  10.) 

—  Mais  c'est-y  vrai  que  tout  ça  c'est  voler  ? 

—  Évidemment  vous  volez  chaque  once  de 
beurre  que  vous  ne  livrez  pas,  chaque  pinte  de  lait 
que  vous  remplacez  par  de  l'eau,  chaque  livre  de 
foin  que  vous  changez  en  pierre,  etc.,  etc. 

—  Alors,  je  vais  donc  être  damné! 

—  Pour  le  sûr,  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  d'ex- 
poser tout  ça  clairement  à  votre  confesseur  et  de 
réparer  tous  les  dommages  comme  il  vous  l'indi- 
quera. 


I   I 


—  Et  moi,  dit  im  pauvre  ouvrier  en  revenant 
de  l'atelier,  je  travaille  fort,  j'ai  tuie  grosse  famille, 
si  vous  n'avez  pas  pitié  de  moi,  si  vous  ne  me 
donnez  pas  le  del  à  ma  mort,  autant  vaut  avouer 
tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  de  justice,  pas  même 
dans  l'autre  monde. 

—  Ouvrier,  vc   •  ?    Quelle  espèce  d'ouvrier  ? 

—  Bien,  ça  dépend  de  l'ouvrage  qu'il  y  a: 
je  fais  un  peu  tous  les  métiers.  Je  suis  assez  bon 
menuisier,  quand  je  veux;  un  peu  machiniste; 
au  besoin  je  pose  la  pierre,  la  brique  ou  le  fer  dans 
les  constructions  et  je  travaille  où  ça  paye,  pour 
des  entrepreneurs,  pour  des  manufacturiers  et 
même  pour  la  corporation  de  Montréal,  de  Lon- 
gueuil  ou  de  Lachine. 
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—  A  la  bonne  heure,  vous  êtes  presque  un 
ouvrier  universel!  Et  vous  employez  bien  votre 
temps? 

—  Bien,  ça  dépend  encore:  vous  comprenez 
quand  je  travaille  à  tant  pour  un  certain  ouvrage, 
ça  marche,  les  outils  en  font  du  feu!  Quand  je 
travaille  à  la  manufacture,  à  tant  de  l'heure, 
comme  de  raison,  je  ne  m'échauffe  pas  autant,  à 
quoi  bon  me  tuer  !  Il  faut  trouver  moyen  de  fiuner 
une  pipe  par  ci  par  là.  Et,  quand  je  travaille  pour 
la  corporation  d'une  ville,  c'est  alors  que  je  suis 
îe  moins  pressé,  il  faut  bien  faire  durer  un  peu 
l'ouvrage,  c'est  si  difficile  d'en  trouver!  Ensuite, 
grand  Saint,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  le 
monde  n'a  pas  une  femme  humble  et  simple  comme 
la  bonne  sainte  Vierge.  Je  ne  puis  pas  vous  expli- 
quer pourquoi,  mais  la  mienne  a  toujours  quelque 
petit  travail,  quelque  réparation  à  me  faire  faire 
pour  la  maison.  Le  scir,  impossible,  il  fait  sombre 
ou  je  suis  trop  fatigué.  Pour  avoir  la  paix,  je 
fais  ces  petites  choses-là  à  la  manufacture,  c'est  si 
commode,  il  y  a  des  outils,  des  machines,  du  bois, 
des  clous,  etc.,  et  ça  ne  fait  de  tort  à  personne. 
N'est-ce  pas  bien  trouvé  ça,  saint  Pierre  ? 

—  Oui,  c'est  très  bien  trouvé  quand  on  veut 
se  damner,  mais  fort  mal  trouvé  comme  moyen 
d'aller  au  ciel.  Car  personne  ne  peut  y  entrer 
avec  im  sou  qui  ne  lui  appartient  pas. 

—  Saint  Pierre,  vous  êtes  scrupuleux,  je  crois 
bien? 

—  Scrupuleux,  vous  pensez.  Combien  gagnez- 
vous  à  l'heure  ? 
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—  Ça  varie  avec  les  travaux,  de  30  sous  à  60 
80U8,  je  dirais. 

—  Bien,  vous  arrivez  une  demi-heure  en  retard, 
dans  la  journée,  vous  flânez  une  autre  demi- 
heure  ou  vous  travaillez  une  demi-heure  pour 
votre  femme,  voilà  tout  de  suite  trois  vols  de 
15  ou  30  sous  dans  une  seule  journée,  mettons 
en  moyenne  de  50  sous.  Et  cela  vous  arrive  deux 
ou  trois  fois  par  semaine:  donc,  un  vol  d'à  peu  près 
un  dollar  par  semaine,  de  52  dollars  par  année  et  de 
quelque  500  dollars  en  10  ans.  Et  vous  pensez 
pouvoir  entrer  au  ciel  avec  ça  sur  la  conscience  ? 
C'est  pour  le  coup  qu'il  n'y  aurait  plus  de  justice! 

—  Mon  Dieu,  c'est-y  vrai  que  c'est  voler? 
Qu'est-ce  que  je  vais  devenir  ? 

—  Un  malheureux  réprouvé,  si  vous  ne  réparez 
pas  tout  ça  comme  votre  confesseur  vous  le  dira. 
De  même,  quand  vous  travaillez  pour  une  corpo- 
ration, si  vous  flânez,  blaguez,  tuez  le  temps  une 
heure  par  jour,  vous  faites  un  vol  de  30  ou  40 
sous  par  jour,  de  $1.80  ou  $2.40  par  semaine  et 
d'au  moins  $90.00  par  année.  Vous  volez  encore, 
si  vous  mettez  du  bois  ou  du  carton  à  la  place  du 
cuir  dans  les  chaussures  que  vous  faites,  des 
chevilles  de  bois  à  la  place  de  ligneul,  du  cuir 
inférieur  pour  du  cuir  de  première  qualité,  etc., 
etc. 

—  Voyons,  saint  Pierre,  dit  un  troisième,  êtes- 
vous  bon  pour  les  marchands,  les  recevez-vous 
promptement  ? 

—  Mon  ami,  ça  dépend  des  marchands:  pour 
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les  marchands  honnêtes  je  suis  doux  comme  du 
miel,  mais  pour  les  malhonnêtes,  je  suis  sans 
miséricorde. 

-  Il  faut  nous  entendre,  grand  Saint,  qu'est-ce 
que  vous  appelez  un  marchand  malhonnête  ? 

—  J'appelle  ainsi  tout  homme  qui  fait  de  l'ar- 
gent par  le  mensonge  ou  la  fraude.  Par  exemple, 
un  marckand-lailleur  qui  passe  ses  mauvaises 
étoffes  pour  des  pièces  de  première  qualité,  à  la 
faveur  de  la  lumière  du  soir,  qui  habille  ses  clients 
avec  une  partie  des  étoffes  vendues  et  ses  enfants 
avec  les  restes,  qui  affirme  sur  son  honneur  que 
telle  étoffe  est  pure  laine,  quand  il  sait  fort  bien 
le  contraire,  qui  dispose  ses  patrons  de  manière 
à  forcer  son  acheteur  à  prendre  2  ou  3  verges  de 
plus  sans  nécessité  réelle... 

Par  exemple,  un  épicier  qui  fi^ude  sur  le  poids, 
les  mesures,  la  qualité  des  denrées,  livre  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises  et  en  inscrit 
davantage  dans  son  livre,  met  une  bouteille  de 
boisson  forte  pour  la  mère  de  famille  et  charge 
dîins  son  livre  du  beurre  ou  des  conserves... 

Par  exemple,  un  vendeur  de  liqueurs  qui  tra- 
fique des  boissons  frelatées,  rebaptisées  plusieurs 
fois,  vend  à  un  ivrogne  avéré  dont  la  famille  est 
dans  le  besoin,  vide  la  bourse  d'un  malheureux 
soûlard  en  disant  qu'il  en  a  besoin  comme  un 
autre... 

Par  exemple  encore,  un  boucher  qui  vend  du 
mouton  de  2  ans  pour  de  l'agneau  du  printemps, 
une  tranche  prise  dans  l'épaule  pour  un  morceau 


: 
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de  filet,  pèse  seulement  13  ou  14  onœs  à  la 
livre... 

Par  exemple  enfin,  un  voyageur  qui  fait  signer 
des  commandes  de  10,  20,  30...  articles,  ensuite 
ajoute  un  zéro  ou  deux  et  force  à  garder  comme  à 
payer  le  tout... 

—  C'est-y  bien  vrai  que  tout  ça  c'est  voler  ? 
Mon  Dieu  comme  il  va  donc  y  en  avoir  des  mar- 
chands en  enfer!... 

—  Bon  saint  Pierre,  dit  un  dernier  curieux, 
vous  tenez  les  clefs  du  paradis  depuis  si  longtemps, 
vous  savez  ce  qu'il  en  coûte  d'être  en  service, 
vous  devez  avoir  ime  compassion  spéciale  pour 
les  serviteurs  et  les  servantes? 

—  Assurément,  mais  à  ime  condition:  il  faut 
qu'ils  soient  honnêtes;  pas  de  pitié  pour  les  pa- 
resseux et  les  fripons. 

—  Je  vous  en  prie,  grand  Saint,  ne  vous  fâchez 
pas.  Y  en  a-t-il,  pensez-vous,  des  domestiques 
voleurs  ? 

—  Pauvre  ami,  y  en  a-t-il  qui  ne  le  sont  pas  ? 
Tenez,  je  vous  laisse  juge. 

Un  domestique  consent  à  recevoir  au  nom  de 
son  maître  de  mauvaises  marchandises  pour  de 
bonnes,  moyennant  pourboire,  utilise  l'auto  de 
son  maître  pour  promener  des  filles  sans  honneur, 
fume  les  cigares  et  boit  les  liqueurs  du  patron  et 
s'approprie  mille  petites  choses  dans  la  maison 
sous  prétexte  que  le  propriétaire  est  riche  et 
paye  peu...  N'est-ce  pas  là  un  domestique  vo- 
leur ?... 
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Et  saint  Pierre  ferma  le  guichet. 


i        ! 


Manie  ruineuse 


Je  te  dis,  moi,  j'ai  droit:  ma  clôture  doit 

Labonté  va  céder,  car  je  vais  le  poursuivre;  ce 
n  est  ^s  pour  rien  que  je  m'appelle  Joe  Lentêté 

—  Fauvre  ami,  ne  te  monte  donc  pas  la  tête 
pour  nen;  tu  sais  bien  que  Polion  a  des  papiers 
en  bonne  et  due  forme,  il  doit  avoir  raison  Fais 
donc  avec  lui  un  arrangement  amical  devant  un 
ïcheî^  P^'^:  *='est  si  laid  les  procès  et  ça  coûte 

—  Comment,  je  vais  aller  avec  Polion  chez  un 
juge  de  paix?  Moi.  Joe  Lentêté,  m'abaisser  de- 
v^t  le  vaunen  ?  A-t-il  tous  les  droits  pour  avoir 
été  à  1  école  un  an  de  plus  que  moi  ?  Merci  du 
conseil.  Je  m'en  vais  tout  de  suite  mettre  l'affaire 
entre  les  mams  de  mon  avocat. 

—  Eh!  bien,  l'ami  Joe,  quelles  nouvelles  de 
ton  procès?  Ça  traîne  depuis  bientôt  six  mois 
est-ce  enfin  fini  ? 

—  C'est  fini  et  ce  n'est  pas  fini.  J'ai  perdu  une 
première  fois,  mais  j'ai  droit  de  rappeler. 

—  Et  tu  ne  rappelleras  pas.  j'espère  ? 
-Au    contraire.     Pour    quel    imbécile    me 

prends-tu  donc  ?  Je  suis  déjà  en  pourparlers  avec 
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Zr^"^^  d'immeubles,  je  vends  une  de  mes 
^"tete  a  cède  à  Polion  Labonté 

peUe.    Tant  que  j'aurai  un  sou.  je  plaide^i.     ^ 

enc^e^S?'  ''"^^  ^''^^^'  "^^  l^'asltu  doncV  ' 
s:?  "  "'""""^  "°"^^»^  de  ton  farne;;,- 

^ïïent        •    -^^  •^^«'^ ''>^°  q"e  les  juges  m'en 
~  m!""'  '''^'i  ^'  *"  ^^s  en  rester  là  ? 

—  Enfin  des  nouvelles  d'Ottawa   Vu  ^li' 
victoire'  "'-aiawa.  tu  as  la 

tous  ces  frais  aanftenSer?'  '"  """^  ""'  "'^^'^ 
.    -  Je  peux  en  payer  bien  d'autres  et  nui<«,» 
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cheval,  ma  dernière  vache,  mon  dernier  sou  y 
passeront,  s'il  le  faut,  mais  je  ne  céderai  pas. 

Et,  quinze  mois  plus  tard,  Joe  Lentêté  était 
complètement  ruiné,  sa  dernière  terre  était  vendue 
par  ordre  de  cour  et  il  s'en  allait  conrnie  un  pauvre 
mendiant  user  ses  forces  et  celles  de  ses  enfants 
dans  les  manufactures  des  Américains. 


—  Monsieur  le  curé,  je  viens  de  recevoir  un 
compte  de  60  sous  payable  à  la  municipalité  pour 
travaux  de  chemin.  Or,  ce  n'est  pas  moi  qui  dois 
ça,  c'est  mon  voisin;  le  secrétaire  du  conseil  s'est 
trompé. 

—  As-tu  été  le  voir  et  lui  expliquer  l'affaire  ? 

—  Oui,  monsieur,  j'y  suis  allé;  il  jie  veut  rien 
comprendre  et  maintient  que  la  dette  est  à  mo- 

—  Alors,  mon  pauvre  Pierre,  paye  donc  ce 
petit  compte,  ça  ne  te  mettra  toujours  pas  en 
banqueroute. 

—  Comment  ?  payer  un  compte  que  je  ne  dois 
pas?  mais  jameds  de  la  vie!... 

—  Mais  si  tu  refuses,  tu  seras  peut-être  forcé 
par  la  loi  et  tu  devras  en  plus  payer  une  lettre 
d'avocat  ? 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  ça!...  Alors,  je 
n'attendrai  pas  une  lettre  d'avocat,  je  m'en  vais 
poursuivre  le  conseil  pour  exaction  d'argent  sous 
un  faux  prétexte...  Quand  bien  même  ma  terre 
ENTIÈRE  Y  PASSERAIT,  je  ne  paierai  pas  ces  60 
sous!    C'est  moi,  Pierre  Têtu,  qui  vous  le  dis. 
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H=.rT  "^"^"^^  '^^'^  '«  «'nseil.  Le  juge  con- 

g  obhgé  de  payer  ses  soixante  sous  et  ^n  plus 
$300.00  pour  les  frais...  *^ 


I 


-Monsieur  le  marchand,  vous  savez    nou. 
sommes  ic.  une  soixantaine  de  famille  de  iour 
naliers  le  long  du  chemin  de  fer;  il  a  été  qmSn 

tt  r^'t  w  ""l  ""^  '^«"P'^  de'rangs  de  sS-Y 
et  un  de  Samt-Z  pour  nous  ériger  en  p^L 
C  est-y  vrai  que  maintenant  tout  est  à  vïau^ 
nous  n  aurons  pas  de  paroisse  et  que  nous  ïrJnS 
obliges  de  contribuer  avec  les  habitants  de  WZ 
pour  construire  leur  nouvelle  église'  ^^ 

décidé';Ue^SéS"au^;'  '^°"-'«"^-  '^  ^- 

éïiiïïr  -^  ----srs 

etait-il  parfaitement  légal  ? 

...  ~  ^"L  ^^^*'  "  ^'"'''^  y  avoir  un  point  léral 
un  peu  douteux,  mais  cela  ne  fait  rien        ^ 

Vo.IêtesT'r^'  "'''T^'^'  ^  ^«'t  beaucoup, 
vous  êtes  un  homme  d'affaires,  vous,  plus  ins^ 
tru  t  que  nous,  vous  allez  prendre  la  chïL  en 
main,  nous  allons  vous  soutenir;  il  faut^^ 
suivre  e  curé  de  Saint-Z.  nous  n'allons  pï  p^^^; 
son  eghse  comme  des  imbéciles' 
iri^y-  P^"^^-vous,  mon  ami  ?  C'est  une  chose 
très  seneuse;  cela  peut  nous  mener  loin 
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—  Peu  importe,  monsieur,  poussez  de  l'avant, 
nous  serons  là  pour  vous  seconder.  Vous  ne 
laisserez  pas  rouler  vos  pratiques  par  un  curé? 
Nous  avons  fait  une  réunion  et  nous  sommes 
tous  d'accord  qu'il  faut  poursuivre... 

Le  pauvre  marchand,  victime  de  sa  vanité, 
se  figure  qu'il  devient  un  personnage  et  il  poursuit 
le  curé  de  Saint-Z. 

La  chicane  entraîne  cinq  procès  que  les 
journaliers  perdent.  En  conséquence,  le  marchand 
et  ses  pratiques  sont  forcés  de  baisser  pavillon, 
de  payer  les  frais  des  dnq  procès  et  de  continuer 
à  bâtir  l'église  de  Saint-Z  ou  d'apostasier. 


—  Écoutez,  les  amis,  dit  Pascal  Sans-Licence, 
voilà  les  élections  municipales  finies  et  tous  les 
buveurs  d'eau  bénite  triomphent  de  voir  leurs 
candidats  élus.  Mais  nous  ne  nous  laisserons  pas 
battre  de  la  sorte,  voyons,  ça  ne  va  pas  rester  là; 
nous  allons  contester  l'élection,  qu'en  dites-vous  ? 

—  Il  faut  contester,  clament  tous  les  adora- 
teurs de  la  cruche! 

—  Très  bien.   Mais  quelle  raison  donner  ? 

—  Moi,  dit  Joe  Robinet,  m'est  avis  qu'il  faut 
poursuivre  la  Ligue  du  Sacré-Cœur  pour  influence 
indue! 

—  Oui,  oui!  crient  100  voix.  Il  faut  la  justice 
et  la  liberté.  La  Ligue  a  travaillé  fort,  les  voteurs 
n'ont  pas  été  libres,  plusieurs  ont  eu  la  main 
forcée!... 
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Le  procès  est  instruit  en  cour    1m  t/5moî„ 
entendus,  las  nez  bourgeonnes  vie^énSn  nom^ 

Cœur  Sacré  de  Jésus,  source  infinie  de  charité 
déhvrez-nous  donc  de  la  manie  si  ridkule  ï?  si 
mineuse  des  chicanes  et  des  procès!    Amen 


Accordons  nos  horloges 


C'est  étonnant,  comme  le  dimanche  les  hor- 
loges ne  s'entendent  pas,  ou  comme  on  ne  les 
entend  pas! 

Comprenez- vous  ça,  vous? 

Le  lundi  le  sifflet  de  la  manufacture  lance  ses 
notes  stridentes  à  6  h.  25  et  déjà  tous  les  ouvriers 
sont  rendus,  ils  s'empilent  aux  portes,  ils  font  queue 
attendant  qu'on  ouvre.  8  heures  sonnent  au 
magasin  et  les  commis  sont  au  poste,  derrière  les 
comptoirs.   On  doit  être  là  à  telle  heure,  on  y  est. 

Mais  le  dimanche,  aux  heures  indiquées,  la 
messe  commence,  et  les  fidèles,  disons  mieux,  les 
infidèles  s'égrainent,  s'échelonnent  sur  les  trot- 
toirs d'un  bout  à  l'autre  de  la  paroisse...  en  route 
pour  l'église,  quelques-uns  même  sont  encore  au 
logis  à  faire  demi-tour  devar.t  le  miroir,  pour 
jeter  un  dernier  coup  d'oeil  sur  le  chapeau,  et 
jouir  de  l'effet  que  ne  manquera  pas  de  produire 
la  robe  dernière  mode  qu'on  étrenne  aujourd'hui. 

Si  l'exactitude  est  de  mise  les  autres  jours  de 
la  semaine,  eiie  l'est  encore  plus  le  dimanche. 
Dieu  ne  doit  pas  être  traité  avec  plus  de  sans-gêne 
que  nos  patrons  d'ici-bas.  Il  est  vrai  que  ces 
derniers  montrent  les  dents  et  serrent  les  cordons 
de  la  bourse  quand  im  retard  se  produit;  mais  si 


—  165  — 
D^^  est  bon.  est-ce  une  raison  de  lui  faire  de  la 


Ce  n'est  pas  un  bout  de  messe  qu'il  nous  de- 
mande, mais  une  messe  complète:  une  messe 


fi 
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entendue  depuisXl'arrivée  du  prêtre  à  l'autel 
jusqu'à  son  retour  à  la  sacristie. 

Allons,  accordons  nos  horloges  et  désomuds 
soyons  au  poste  à  l'heure  précise. 


Allons  aux  vêpres 


Dans  un  de  ses  opuscules  ayant  tout  titr^ 
«Le  S.gne  de  la  Croix  au  XlXème's  iècle":^  M^^ 
Ségur  donne  la  description  d'un  naufrage 

«  Le  navire,  dit  le  célèbre  écrivain,  avait  touché 
contre  un  écueil,  une  large  voie  d'eau  s'étak  dï 
clarée.  Malgré  les  efforts  de  l'équipag;  fut 
mpossible  de  la  fermer.  En  moSt  d'une  heure 
^  cale  tait  inondée.  Le  navire  descendaTà 
vue  d  œil  au^essous  de  la  ligne  de  flottaison. 

«  Pour  le  soulager,  on  commença  par  jeter 
rfii^T''  «"^chandises.  Après  les  marchan- 
^ses,  les  provisions  de  guerre,  les  meubles  et  une 

bouche,  à  1  exception  de  deux  ou  trois  boîtes  à  eau 
et  quelques  sacs  de  biscuits.    Tout  fut  inutile.» 
Le  monde  actuel,  le  monde  qui  se  dit  encore 
chrétien,  offre  plus  d'un  trait  de  lisembiaicT^ 

tTmîS^■'^'"^'*  P""^'  ^  ^'-  Les  furieuses 
tempêtes,  depuis  longtemps  n'ont  cessé  de  battre 
le  vai^u  de  l'Église,  y  ont  pratiqué  fle  1  "S 

des  doctnn^.  des  mœurs,  des  tendances,  dï 
usages  antichrétiens.  Gare,  non  pas  au  lïvî? 
qm  est  impénssable.  mais  aux  passagers  qui  ne  lé 
sont  pas!   Qu'a-t-on  fait,  que  fait-on  chaque  jour 
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des  provisioi»  de  guerre  et  de  bouche,  des  mar- 
chandises, des  agrès,  dont  l'Église  avait  pourvu 
le  navire,  afin  d'assurer,  malgré  les  coups  de  vent 
et  les  écueils,  le  succès  de  la  navigation  jusqu'au 
port  de  l'éternité?  On  a  tout  ou  presque  tout 
jeté  à  la  mer. 

Où  en  est  dans  trop  de  familles  la  prière  en 
commun?  A  la  mer.  Les  lectures  pieuses,  les 
méditations?  A  la  mer.  La  bénédiction  de  la 
table?  A  la  mer.  L'assistance  régulière  à  la 
sainte  messe,  le  scapulaire,  le  chapelet  ?  A  la  mer. 

L'assistance  à  la  sainte  messe?  A  la  mer! 
Hélas!  ce  qui  fut  vrai  de  la  France  (de  quels 
châtiments  Dieu  l'en  a  punie!)  est  en  train  de  se 
réaliser  chez  nous.  Ils  ne  sont  pas  rares  ceux  des 
nôtres  qui  manquent  à  ce  premier  des  devoirs 
religieux,  et  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  acquittent 
sont  loin  de  remplir  complètement  les  desseins 
de  Dieu  qui  veut  que  nous  sanctifiions  le  dimanche. 

Car  sanctifier  le  dimanche,  dit  le  catéchisme 
du  concile  de  Trente,  signifie  consacrer  le  dimanche 
aux  exercices  de  piété  et  de  religion.  Or,  de  même 
que  le  jour  où  nous  aurions  seulement  travaillé 
une  demi-heure  ne  pourrait  s'appeler  un  jour 
consacré  au  travail,  de  même  le  jour  où  nous  nous 
serions  contentés  d'tme  demi-heure  pour  entendre 
la  messe  ne  saurait  s'appeler  un  jour  consacré  aux 
pieux  exercices. 

La  sanctification  du  dimanche  consiste  prin- 
cipalement dans  l'assistance  à  l'auguste  sacrifice 
de  nos  autels.  Et  cependant,  cet  acte  de  religion, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  s'il  suffit  pour 


l 


éviter  une  faute  grave,  suffit-il  à  lui  seul  pour 
1  observation  pleine  et  entière  de  la  loi  divine  et  du 
^écepte  ecclésiastique  ?  Une  demi-heure  ou  une 
heure  même  donnée  à  Dieu  dans  m  nur  qui  lui 
est  dû  tout  entier,  remplit-el)(  r.  iiplè(«„.ent 
lidée  qu'on  doit  se  former  d"'  ic  .i.,i. cfuati-n 
véntable  des  dimanches  et  de- .  i-sr  j'euvent-ju 
se  flatter  de  répondre  à  tout  ce  que  Dieu  -t  I  I-tri  p 
ont  droit  de  leur  demander,  ceux  qui.  se  b,i;nant 
à  remplir  cette  prescription  essen  i.l].  passent 
e  reste  du  jour  dans  les  distractions  e'  hns 
1  oisiveté,  sans  consacrer  un  instait  &■  plus  à 
la  prière  et  à  l'adoration?  La  tradition  chré- 
tienne, cette  autorité  toujours  vivante  et  à  la- 
quelle chaque  siècle  vient  ajouter  un  nouveau 
poids,  a-t-elle  resserré  le  service  divin  dans  les 
hmites  si  étroites?   Non,  assurément. 

Et  cependant  n'est-il  pas  évident  que  pour 
un  grand  nombre  de  chrétiens,  ou  même,  disons-le, 
pour  la  grande  masse  des  chrétiens,  la  sanctifica- 
tiOT  du  dimanche  se  réduit  à  une  messe  et,  de 
préférence,  à  une  messe  basse  ?  Et  ces  vingt-cinq 
ou  trente  minutes  de  présence  à  l'église  leur  pa- 
raissent suffire  pour  faire  face  à  tous  les  besoins 
de  leurs  âmes! 

Que  doit  donc  faire  le  chrétien  pour  satisfaire 
à  cette  injonction  solennelle  de  la  loi  divine: 
«Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat  »  ? 
Comment  se  conformera-t-il  à  l'esprit  de 
l'Eglise,  qui  lui  commande  de  garder  le  dimanche 
en  servant  Dieu  dévotement? 

Le  catéchisme  nous  l'apprend,  c'est  en  s'abs- 
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tenant  des  œuvres  serviles  et  en  s'appliquant 
aux  œuvres  de  religion.  Ces  œuvres  de  religion 
ce  sont:  les  sermons,  les  instructions  et  les  autres 
offices  de  l'Église. 

^  Parmi  ces  œuvres  de  religion  et  ces  offices 
de  l'Église,  auxquels  donner  la  préférence,  après 
le  sacrifice  eucharistique  ? 

Écoutons  l'illustre  évêque  d'Angers,  Mgr  Frep- 
pel:  «  En  instituant  l'office  des  vêpres  comme 
une  partie  intégrante  de  la  liturgie  dominicale, 
l'Église  a  suffisamment  montré  combien  elle  désire 
que  tous  ses  enfants  y  assistent  pour  sanctifier 
de  leur  mieux  la  seconde  partie  du  dimanche.  » 

Et  d'ailleurs  quel  exercice  plus  agréable  à 
Dieu  que  cette  prière  qui  monte  ce"^  son  trône 
au  nom  de  l'Église,  son  épouse  bien-aimée,  que 
le  chant  de  ces  psaumes  qui  célèbrent  si  magni- 
fiquement sa  louange  et  dont  il  inspira  lui-même 
les  accents  à  son  prophète  David  ?  Quoi  de  plus 
reposant  pour  un  cœur  vraiment  chrétien,  que 
cette  exposition  du  saint  Sacrement,  où  Notre- 
Seigneur  se  livre,  pour  ainsi  dire,  à  notre  merci, 
prêt  à  répandre  des  trésors  de  grâces  sur  ceux  qui 
les  demandent! 

«  Venez  à  moi,  semble-t-il  nous  crier,  vous  tous 
qui  êtes  fatigués,  qui  avez  peiné  six  jours  de  rude 
labeur,  et  je  vous  consolerai,  car  je  vous  réserve 
ime  place  dans  mon  royaume!» 

Parents,  apprenez  à  vos  enfants  à  sanctifier 
intégralement  le  dimanche!  Ne  les  habituez  pas 
à  se  contenter  de  donner  à  Dieu  le  strict  nécessaire  : 
presque  infailliblement  ils  finiraient  par  omettre 
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l'essentiel.  S'ils  jettent  les  vêpres  à  la  mer  il 
est  fort  à  craindre  qu'un  jour  ou  l'autre  ils  y 
jettent  aussi  la  messe;  si  habituellement  ils 
manquent  au  devoir  de  œnvenance  qui  doit 
porter  tout  bon  chrétien  à  ne  pas  négURer  l'as- 
sistance à  l'Office  des  vêpres,  les  dimSel^ 
les  jours  de  fête,  ils  se  feront  moins  de  scrupule 
de  refuser  à  Dieu  l'auguste  sacrifice.  Que  vous 
dit  1  expénence  ?  >c         ua 


Ayez  votre  place  à  1  église 


Avoir  sa  place  à  l'église,  cela  veut  dire  qu'on 
est  un  chrétien,  un  chrétien  de  la  paroisse  et  non 
pas  un  étranger  que  rien  n'attache  à  la  maison 
de  Dieu  et  qui  est  réduit  à  chercher  où  se  mettre. 

Avoir  sa  place  à  l'église,  cela  signifie  que  l'on 
veut  être  à  la  fois  chez  soi  et  chez  le  bon  Dieu. 

Avoir  sa  place  à  l'église,  c'est  un  héritage  reçu 
des  aïeux  et  transmis  aux  descendants. 

Nous  prions  là  où  ceux-là  ont  prié,  et  ceux-ci 
quand  ils  viendront  prier  se  rappelleront  que  nous 
les  avons  précédés  à  l'église.  Donc:  Ayons  tous  notre 
place!  —  Aimons  tous  notre  place!  —  Occupons 
tous  notre  place! 

Quand  on  entre  dans  une  église,  aa  devrait 
pouvoir  lire  sur  nos  bancs  comme  ''ans  un  livre 
ouvert  devant  Dieu,  les  noms  de  toutes  les  familles 
de  la  paroisse.  C'est  le  livre  d'or  de  la  paroisse; 
à  nous  de  le  remplir. 

La  place  de  banc  à  l'église  est:  1°  Le  grand 
moyen  de  soutenir  l'église;  2°  Un  devoir  de  jus- 
tice; 3°  Une  dette  d'honneur  et  de  reconnaissance. 

SOUTENIR  l'église 

Les  églises  bâties  par  la  charité  des  fidèles, 
n'ayant  pas  de  revenus  fixes  ne  peuvent  se  sou- 
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tenir  que  par  la  rente  des  bancs.  Les  bazars, 
collectes,  etc.,  sont  des  moyens  extraordinaires 
quon  peut  employer  de  temps  à  autre,  mais 
pour  son  entretien  et  celui  de  l'église  le  prêtre 
ne  peut  compter  que  sur  le  revenu  des  bancs 
c  est  la  seule  ressource  qui  soit  certaine. 

DEVOIR   DE  JUSTICE 

Tous  les  vrais  cathdiques  avec  leurs  enfants 
tirent  un  profit  considérable  de  la  présence  de 
Notre-Seigneur  et  de  son  ministre.  Ils  ont  la 
messe  les  sacrements,  ils  peuvent  être  assistés 
durant  la  maladie  et  préparés  à  la  mort.  Grâce 
â  1  église  leurs  enfants  sont  instruits  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu  et  leurs  parents,  et  dans  les 
maisons  régnent  la  paix  et  le  bonheur  que  donne 
la  vie  chrétienne. 

Ces  avantages  sont  communs  à  tous  les  catho- 
liques qui  habitent  dans  la  paroisse.  Il  est  donc 
juste  que  tous  aussi  contribuent  à  soutenir  l'église 
en  ayant  une  place  de  banc.  Vouloir  profiter  de 
1  église  sans  aider,  pour  sa  part,  à  la  soutenir 
c  est  mjustice  et  lâcheté. 

DETTE    D'HONNEUR   ET   DE   RECONNAISSANCE 

En  ayant  votre  place  de  banc  à  l'église  vous 
faites  1  aumône  à  Notre-Seigneur  en  persoruie. 
Vous  1  aidez  à  payer  le  loyer  de  la  maison  qu'il 
occupe  et  à  réaliser  ses  désirs,  qui  sont  d'habiter 
avec  les  enfants  des  hommes. 
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Auriez-yous  assez  peu  de  cœur  pour  refuser 
cette  chanté  à  Jésus  votre  Sauveur? 

De  plus  la  reconnaissance  vous  obUge  à  être 
«énteux  pour  l'église.  Vous  avez  bonne  santé 
votre  traval  vous  paie  bien,  vous  faites  de  l'ar- 

^ïilT^  i^^  ^  ''^'^-  ^  ^o"s  donne  tous 
œsbwns?    N'est-ce  pas  Notre-Seigneur' 

Rendez-lui  donc  une  toute  petite  partie  d^ 
ces  taens  en  ayant  à  l'église  des  places  de  bancs 
pour  vous  et  vos  enfants. 

Dieu  vous  bénira. 

FAITS   d'expérience 

Quand  un  Canadien  n'a  pas  de  place  de  banc 
U  manque  souvent  la  messe  pour  la  plus  légère 
raison,  et  souvent  sans  raison.  Le  forcer,  quand 
U  le  peut,  à  louer  une  place  à  l'église  c'est  le  forcer 
a  être  bon  chrétien. 

Quand  un  Canadien  oa  pas  de  place  de  base 
' fKlise,  Il  en  a  souvent  une  à  lauberge  et  cela 
coûte  bien  plus  cher  et  c'est  bien  «oias  avanta- 
geux pour  l'âme  et  pour  le  corps 

Bien  des  Canadiens  se  sont  ruinés  par  ia  toi- 
lette et  la  hoissca:  trouvez-ai  donc  «  sod  qta 
se  Mit  mis  dans  k  chemin  en  se  montrant  trop 
généreux  pour  Fégiise  et  le  prêtre? 

Ceux  qui  crient  le  phis  fort  sont  aussi  ceœc  qui 
donnent  le  moins.  Les  bons  chrétiens  s-^nt  géné- 
reux et  satisfaits. 


Prépa 


rons  tout 


que  vous  ^rez  en  danger  de  mort.  ul^^ZvZ 
sacmez  au  mou.s  ce  qui  est  nécessaire  en  pS 

ceS  suDrêl       "",'''"'  ^'''^•"  ^^^^*t  recevoir 
ceue  suprême  consolât  on,  et  ie  n'ai  r^int 
ce  qu'il  fallait  Drénarpr       k  -     P*""*  *" 

-  Mojaei^fe  curé,  ie.ous  écoute. 
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netto  ^^  ^"^  "^^*^  premièrement  doit  être 

-Puisqu'on  va  avertir  le  prêtre,  on  a  bien 
le  tenips  de  mettre  de  l'ordre  et  de  disposer  tout 
ce  qui  sera  néœssaire,  ou  de  le  mettre  en  réserve 
pour  Je  moment  voulu. 
y^jT.^f^tement.     Ce  qui  est  nécessaire,  le 

„n  r  ^"k,  ^^^"^  convenable;  et  sur  cette  table 
un  Imge  blanc. 

rMT  ^"^  «  "'?  '^^  '^  ^^""'^  ""  «^«^ifi^;  de  chaque 
côté,  un  flambeau  avec  bougies  ou  mieux  des 
cierges  quon  allumera  au  moment  de  l'admi- 
nistration du  sacrement. 

3°  Six  boules  d'ouate  dans  une  assiette,  avec 
un  morceau  de  mie  de  pain. 

—  Cette  ouate  et  ce  pain  me  laissent  rêveur- 
a  quoi  peuvent-ils  bien  servir  ? 

—  Nous  le  dirons  plus  tard,  le  prêtre  va  faire 
des  onctions  avec  l'huile  des  infirmes  sur  chaque 
organe  des  sens.  L'onction  une  fois  faite,  il  essuie 
avec  la  boule  d'ouate  l'huile  sainte  qui  reste 
adhérente  à  la  peau. 

-Je  comprends.  En  effet  le  prêtre  seul,  en 
vertu  de  son  «dination.  peut  toucher  aux  saintes 
huiles.  Il  enlève  donc  ie  superflu  pour  qu'il 
n  y  ait  pas  profanation  même  involontaire  de  la 
part  du  patient  ou  de  celle  de  ses  parents' 

—  C'est  cela  même.  Il  n'y  a  plus  que  le  pain 
qui  vous  inquiète. 

—  Oui,  à  quoi  sert-il  ? 

—  Le  prêtre  ayant  fini  les  onctions  sur  les 


Bi -«T^ 
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avec  les  mains    Av^^"T^,  '''^'  ^"^  ^""^he^ 
on^Peutfon.ien^^L""tor^-^^^ 

~Snn"'^*r  "^  'ï"'"  y  3  à  préparer' 

et  5=  pour  P^é^i^^^^T.  '^^  "^^^ 
Ut  du  malade  '  ^  '^^^  ^^^^  sur  le 

W'^'S.'^r^Hr  ■""<■»"?  C'est  parce 
rein.     «„.    ,  ■      "AiMien   comme  on  devrait 

iïï=a^trT„s„î  *»"'"'»' S 

A"  jour  de  la  P„rilia,tior.  ;2  févri„,.  j,  ,, 
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Chandeleur,  chacun  faisait  bénir  son  cierge,  et 
l'empotait  pieusement  à  la  maison.  On  s'en 
servait  pendant  les  orages  et  les  tempêtes,  et  au 
jour  où  Dieu  rendait  lui-même  sa  visite  aux 
malades. 

Et  mainter.,  it  j'ajoute  quelques  conseils  pra- 
tiques qui  av.ipièteront  ce  que  je  viens  de  dire. 

1°  Le  soin  des  malades  doit  être  regardé  comme 
un  devoir  de  cortscience.  Les  soins  donnés  au  corps 
ne  doivent  pas  faire  négliger  l'âme...  La  paix  de 
la  conscience  aide  beaucoup  au  rétablissement. 

Ne  pas  craindre  aussi  d'avertir,  si  U  cas  est 
grate...  L'avis,  dût-il  aggraver  l'UtU  (ce  qui  est 
rare),  il  vaut  mieux  avertir  que  de  laisser  la  pauvre 
âme  s'en  aller  au  jugement  de  Dieu  sans  qu'elle 
songe  à  s'y  préparer...  Avec  un  peu  de  tact  on  peut 
écarter  tout  danger. 

2°  Ne  pas  attendre  que  le  cas  soit  désespéré,  ni 
remettre  à  la  nuit,  pour  appeler  le  prêtre.  Ne  pas 
pourtant  le  faire  si  le  danger  n'est  pas  sérieux  et 
pour  des  malaises  insignifiants. 

3°  Ne  pas  s'entasser  dans  la  chambre  du  ma- 
latk;  il  a  besoin  d'air  pur... 

4"  Au  cas,  où  le  prêtre  devrait  lui  administrer 
les  derniers  sacrements,  inviter  les  parents  et  amis 
à  y  assister  et  à  prier  pour  le  malade. 

5°  Dès  que  le  prêtre  entre,  se  mettre  à  genoux, 
et  s'unir  aux  prières  de  l'Église  et  à  celles  du  malade. 

6°  En  l'absence  du  prêtre,  aider  le  malade  à 
produire  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
lui  faire  demander  pardon  pour  ses  péchés  lui  sugg  - 
rer  des  invocations  à  Jésus,  Marie,  Joseph,  l'ex- 
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iMrter  à  la  patience  en  lui  présentant  le  crucifix 
à^la  CONFIANCE  en  lui  parlant  ée  la  sainU  S-  ! 

fixer  le  jour  m  l'heure  avant  de  l'avoir  comulti. 


Voire  testament  eat-ilfait? 


—  Cette  question  est  hcrs  de  saison,  répondez- 
vous.  Si  j'étais  rhumatisant,  vieillot,  cassé, 
passe  encore;  mais  quand  on  se  porte  comme  le 
pont  neuf  de  Québec,  pareille  question  a  tout  l'air 
dune  plaisanterie  macabre,  et  vous  fait  courir 
sur  les  épaules  un  petit  frisson  malsain. 

—  Rassurez-vous,  cher  lecteur;  je  n'ai  aucune 
intention  d'attenter  à  vos  jours  et  d'abréger  votre 
vie  même  d'une  minute.    Je  veux  seulement  en 
vous  parlant  de  testament  vous  rendre  service 
sans  nuire  à  vos  héritiers. 

Le  testament  ne  fait  pas  mourir,  mais  on  peut 
mounr  sans  testament  et  c'est  regrettable.  Faute 
de  dispositions  dernières  clairement  exprimées, 
voia  que  surgissent  des  discussions,  des  quereUes 
des  haines;  on  court  d'un  tribunal  à  l'autre,  les 
procès  mangent  l'béiitage  et  divisent  pour  tou- 
jours les  familles  les  plus  unies.  Ce  résultat 
toujours  possible  ne  vous  semble-t-il  pas  créer 
un  vrai  devoir  de  charité  de  régler  vos  affaires? 

—  J'aviserai  plus  tard,  dites-vous. 

—  Mon  ami.  ce  plus  tard,  sur  lequel  vous 
œmptez.  peut  vous  glisser  des  mains,  quand  vous 
vous  crouez  sûr  de  le  tenir.  D'ailleurs  est-ce 
agir  en  homme  sage  que  de  réserver  aux  derniers 
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j^  le  règJement  définitif  de  vos  affaires?   Dans 
ces  hfcures  où  la  douleur  tortm»   ortià  «a 
ronge,  aurez-vous  la  foTce    iTu^^.  "tS! 
requises?   Attenrlr» ^-ZT  ^^  d esprit 

sans  ^oir  rili,    /  û  ^  ''°"''  ^'^P^*''  ^  mourir 
sans  avou-  nen  réglé;  c'est  priver  vos  WritiV™ 

de  ce  que  vous  vouliez  leur  laisïr  e?oS  S 
porte  à  des  contestations  fâcheuses. 

«ut-être  aussi  est-il  nécessair»  h»  ,a„ 
certaines  défaillances  de  la  STTs wj^ 

Jeitres^puis  on  dépose  cet  acte  en  Ueu  sûr. 

J  emprunte  à  un  pieux  auteur,  tout  en  le, 
S"Sior'^'-  ^^«^^-  -^^  -  --Ï-S 

Faifera«ÏÏ'r^"''  ""^^  ^°"t  «^^^^  i-^te. 
rentrez  Xilf       ^  ''^  convenable,  mais  aussi 


MiaOCOPr   KSOIUTION   TEST   CHADT 

(ANSI  ond  ISO  T6ST  CHART  No.  2) 


_^  /1PPLIED  IM/OE    Inc 

^^  1653  Eost  Main  Slreel 

^S  RochaïUr,    N*«  York         14609       USA 

•■JSa  (716)  482  -  0300  -  Phone 

^B  (716)  288  -  5989  -  Fan 


—  182- 


contrats  douteux,  promesses  non  remplies.  Il 
faut  ici  de  la  droiture,  de  la  fermeté,  et  la  grâce 
de  Dieu,  pour  accomplir  son  devoir  jusqu'au  bout. 

J'ai  dit:  devoir  parce  qu'au  tribunal  de  Dieu, 
chacun  devra  justÛier  jusqu'à  la  dernière  obole; 
aucune  injustice  ne  pénétrera  dans  le  royaume 
des  deux. 

J'ajoute  un  conseil.  Si  les  circonstances  vous 
le  permettent,  ne  confiez  pas  la  charge  d'acquitter 
vos  obligations  de  justice  à  vos  héritiers;  acquittez- 
les  vous-même,  pendant  la  vie;  c'est  plus  sûr. 

Si  vos  ressources  vous  le  permettent,  donnez 
une  belle  et  large  place  à  la  charité.  Vous  n'igno- 
rez pas  que  l'aumône  couvre  la  multitude  des 
péchés.  «  Je  regarderai  a  dit  Dieu,  comme  fait 
à  moi-même  ce  que  vous  ferez  au  plus  petit  des 
miens.  » 

J'ajoute  cependant,  et  il  importe  de  ne  pas 
l'oublier,  qu'il  est  plus  sûr  et  plus  méritoire,  quand 
la  chose  est  possible,  de  faire  des  boimes  œuvres 
de  son  vivant,  car,  comme  dit  S.  Léonard  de 
Port-Maurice,  d'ime  manière  très  expressive: 
«  Une  chandelle  devant  la  figure  vaut  mieux 
qu'ime  torche  dans  le  dos.  » 


Gardons  nos  petits  Pierre 
chez  nous! 


Eh  bien!  oui.  c'était  décidé,  Pierre  partirait 
Cela  ne  lui  souriait  guère;  pensez  donc,  aussi, 
quitter  la  maison,  ne  plus  jouer  avec  ses  petits 
frères  11  les  aimait  tant!  Tiens,  rien  qu'à  penser 
a  ce  départ,  son  cœur  devenait  gros  à  éc'-ter- 
et  plus  d'une  fois,  en  réunissant  les  quelque^ 
souvenirs  qui  lui  rappelaient  les  absents.  U  sortit 
son  mouchoir,  car  c'était  plus  fort  que  lui,  de 
grosses  larmes  roulaient,  roulaient  à  ne  plus  vou- 
loir fimr. 

Mais,  le  père  avait  dit:  «  H  partira  »  Et 
personne  dans  la  maison  n'osait  protester  trop 
fort.  Le  vieux  grand-père-  avait  bien  dit.  sans 
œpendant  oser  lever  les  yeux:  «  Jacques,  ton 
nerre  devrait  rester  ici.  c'est  bâti  pour  la  vie  des 
champs,  ce  garçon-là.  » 

Mais  Jacques,  pour  éviter  des  reproches  et 
pour  fuir  une  situation  qui  lui  était  pénible 
était  sorti.   Il  savait  qu'il  avait  tort,  mais  Jacques 
était  têtu;  et.  un  têtu,  c'est  un  peu  orgueilleux 
ça  ne  revient  pas  facilement  sur  sa  décision' 

La  grand'mère.  elle,  n'avait  rien  dit  d'abord- 
mais  prenant  son  chapelet,  son  gros  chapelet.' 
long  et  usé,  où  les  vieux  doigts  de  trois  générations 
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de  grand'mères  avaient  couru  —  c'était  son  arme 
de  combat,  son  refuge  dans  les  moments  difficiles, 
—  elle  s'était  dirigée  vers  la  chambre  d'à  côté,  et 
debout  devant  le  crucifix,  elle  avait  prié:   «Mon 


Vieille...  dit-il  enfin  à  la  femme.    Pierre  n«tara  chea  nous... 


Jésus  il  ne  faut  pas  qu'il  parte,  le  petit  Pierre...  » 
et  tout  le  gros  chapelet  y  avait  passé. 

La  mère  de  Pierre  connaissait  son  Jacques; 
il  ne  fallait  pas  le  contredire.  Elle  ne  lui  en  voulait 
pas,  c'était  un  si  bon  cœur  d'homme,  et  puis 
peut-être  il  reviendrait  de  son  erreur...  mais  un. 
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à  qui  elle  en  voulait,  et  elle  ne  se  gênait  pas 
pour  le  dire,  c'était  son  beau-frère,  cet  entrepre- 
neur qui  en  ville  faisait  beaucoup  d'argent.  Avec 
sa  chaîne  de  montre,  ses  beaux  habits  et  ses  airs 
prétentieux,  le  beau-frère  avait  tourné  la  tête 
du  cultivateur.    Il  avait  dit  à  Jacques: 

«  Tu  sais,  ton  gars,  il  est  intelligent;  U  faut 
le  lancer  dans  les  affaires.  Envoie-le-moi,  je  vais 
lui  trouver  une  place  d'apprenti  dans  ma  bou- 
tique. » 

Son  garçon  dans  une  boutique!  Un  salaire 
de  quelques  piastres  par  mois...  de  beaux  habits, 
le  brillant  d'une  chaîne  de  montre  et  le  bruit  dé 
quelques  «  trente  sous  »  que  l'entrepreneur  faisait 
sonner  à  dessein  dans  sa  poche...  c'était  là  tout 
ce  que  Jacques  connaissait  de  la  ville.  Kt  ce 
mot  magique:  «  Il  est  intelligent  »  avait  i.aviré 
ses  idées.  Pauvre  homme,  va,  comme  si  les 
agriculteurs,  qui  s'attachent  à  leur  culture,  n'é- 
taient pas  les  plus  intelligents!  Car  où  donc 
ailleurs  trouver  plus  de  garantie  pour  la  pureté 
des  mœurs,  pour  l'ordre  et  la  paix  du  foyer,  pour 
l'honneur  du  nom  que  l'on  porte  et  surtout  pour 
la  fidélité  à  la  reli  !  Et,  n'est-ce  pas  Xéno- 
phon  qui  disait:  t  .  agriculture  est  le  premier 
des  arts  »...  et  il  n'admettait  pas  qu'un  homme 
mtelhgent  pût  trouver  une  occupation  plus  digne 
de  lui!  \ 

Mais  notre  Jacques  n'était  pas  un  Xénophon; 
ame  simple  et  crédule,  il  ne  connaissait  pas  la 
valeur  de  sa  noble  profession!  Aussi  sacrifiait-il 
ainsi  un  de  ses  enfants,  quitte  à  regretter  sa  bévue; 
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et  dans  son  entêtement  ridicule  il  privait  notre 
race  d'un  de  ses  fermes  appuis.  Et  puis  ce  départ, 
loin  de  plaire  à  tous,  allait  devenir  une  cause 
d'inquiétude,  de  dissension  même  pour  cette 
famille  jusque-là  si  heureuse.  Il  y  avait  déjà 
un  voUe  de  tristesse  qu'il  serait  difficile  de  dissiper. 
Et  chacun  en  était  à  ses  réflexions  plutôt 
hostiles  à  Jacques,  quand  quelqu'un  monte  à  la 
course  le  long  du  perron,  et  frappe  à  la  porte. 
On  ouvre,  et  un  petit  bonhomme,  haut  comme  ça, 
les  cheveux  en  meule  de  foin,  les  yeux  noirs  et 
brillants  comme  deux  charbons,  pénètre  dans 
la  cuisine,  une  brassée  de  journaux  sous  le  bras: 

—  C'est  la  gazette,  M.  Jacques. 

—  Ah!  très  bien,  dit  le  père,  qui  venait  d'en- 
trer. 

Et  le  petit  gars  disparut,  ne  soupçonnant  pas 
la  révolution  que  son  journal  allait  produire  au 
milieu  de  cette  famille. 

Le  souper  fut  servi,  il  fut  plutôt  triste;  per- 
sonne ne  parla.  Les  yeux  n'osaient  se  rencontrer; 
ils  disent  tant,  les  yeux,  quand  l'âme  est  souffrante! 
D'ailleurs,  il  y  aurait  eu  peut-être  une  tempête; 
mieux  valait  le  silence,  la  gêne.  Devant  les 
enfants,  les  orages  de  famille  ont  un  si  funeste 
effet;  ils  ruinent  d'un  coup  toute  l'autorité  des 
parents.  Oui,  mieux  valait  alors  le  silence.  Et 
puis  naturellement,  l'appétit  manquant,  chacun 
après  quelques  minutes  se  leva  de  table.  Il  n'y 
resta  plus  que  Bébé;  à  fson  âge,  il  en  faut  plus  que 
cela  pour  empêcher  de  manger. 

C'était  donc  hélas!  un  fait  accompli,  la  vie  de 


—  187  — 

famille  n'existait  plus.  H  y  aurait  toujours  un 
«  frojd  »  entre  Jacques  et  les  siens.  Et  ce  départ 
en  eta:t  la  cause. 

Or.  la  veillée  ne  pouvait  ainsi  se  continuer- 
^ur  se  donner  une  contenance.  Jacques  prend 
le  oumal  cherche  ses  lunettes  entre  les  bibelots 
étales  sur  la  corniche  de  la  commode,  et  approchant 
à  lu.  la  lampe,  .1  déplie  le  journal.    Les  enfants 
a  figure  longue,  se  rangent  autour  de  la  table 
les  yeux  rivés  sur  la  figure  de  leur  père;  ils  étu- 
dient ses  moindres  mouvements.     Les  enfants 
oh!  comme  ils  sont  observateurs;  non  seulement 
Ils  découvrent  ce  que  vous  allez  dire,  mais  ils 
savent  souvent  ce  à  quoi  vous  allez  penser'   Leur 
âme  est  si  fraîche,  si  pure! 

La  vieille  grand'mère  est  assise  dans  la  grande 
berceuse   rouge,    qu'elle   remue   tranquillement, 
t  le  tncote  des  bas  pour  son  petit  Herre     et 
elle  espère.    Son  gros  chapelet  ne  lui  a-t-il  pas 
toujours  ete  fidèle!    Le  grand-père,  lui.  est  moins 
patient;  ce  silence,  cette  gêne,  tout  cela  ne  fui  va 
pas.    Les  petits  n'osent  pas  ce  soir  se  grouper 
autour  de  lui  pour  écouter  ses  contes  et  ses  his- 
toires.   Ça  ne  peut  durer.    Armé  du  tisonnier 
U  remue  nerveusement  les  cendres  du  poêle-  il 
songe  au  passé.    De  son  temps,  on  n'y  allait  pas 
SI  à  la  légère;  un  enfant,  c'était  l'homme  de  de- 
main, c  était  le  chef  de  famille  que  l'on  préparait 
au  foyer  paternel  pour  être  une  force  nouvelle 
à  offrir  un  jour  à  la  race  et  à  l'Église.    Partir 
pour  la  ville!    Ah!  bien  oui!  autrefois,  c'étaient 
les  mutiles,  les  nuisibles,  qui  partaient;  mais 
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les  solides,  les  travailleurs,  la  fo.êt  et  les  champs 
se  les  réservaient  avec  un  soin  jaloux. 

Pas  un  bruit  dans  cette  triste  demeure.  On 
entendrait  voler  une  mouche  au  plafond.  Le 
vieux  chat,  peu  habitué  à  cette  scène,  frôle  en 
passant  de  son  dos  en  bosse  les  mollets  des  petits 
gars;  il  veut  une  caresse  coutumière.  On  ne  le 
regarde  même  pas,  ce  soir.  Pour  se  consoler, 
il  cherche  un  refuge  entre  les  pattes  du  vieux 
Boule,  son  ennemi  pourtant;  l'épreuve  est  souvent 
une  cause  de  réconciliation.  Le  terre-neuve  tout 
cassé  de  rhumatismes,  est  plutôt  inutile  mainte- 
nant, mais  on  le  garde  conmie  l'on  conserve  un 
v'»iix  souvenir,  im  vieux  serviteur;  et  puis  il 
amuse  les  enfants  qu'il  a  vus  grandir. 

Mais  la  situation  était  tout  de  même  fatigante! 
Jacques  s'est  plongé  tout  d'abord  dans  la  lecture 
de  la  colonne  parlementaire;  puis  il  passe  aux  acci- 
dents. Soudain,  les  yeux  des  petits  gars,  fixés 
siu-  leur  père,  se  sont  agrandis;  les  sourcils  de 
Jacques  en  effet  ont  froncé,  qu'y  a-t-il  ?  Est-ce 
une  mauvaise  nouvelle?  D'un  geste  brusque, 
il  enlève  ses  lunettes.  Mais  quoi  ?  Les  petits 
se  poussent  du  coude,  et  le  père,  nerveux,  relit 
tout  bas,  mais  en  épelant  presque  chaque  mot; 
c'est  là  son  habitude  quand  la  lecture  est  de 
quelque  importance: 

«  On  a  transporté  hier  à  l'hôpital  un  jeune 
«  homme  de  18  ans,  nommé  Michel;  atteint  df 
«  consomption  galopante,  le  pauvre  malheureu.. 
«  n'était  à  la  ville  que  depuis  six  mois;  fils  d'un 
«  cultivateur  d'une  de  nos  riches  paroisses,  il  fut 
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'  conduit  contre  son  gré  à  la  ville  par  son  père 
«  qui  désirait  en  faire  un  commerçant.  » 

Les  enfants  lisaient  tout  dans  les  yeux  de  leur 
père;  quand  on  est  petit,  on  voit  loin. 

Intéressé,  ému,  Jacques  tousse,  se  frotte  les 
yeux  et  continue,  sur  une  autre  colonne: 

«  La  cour  du  recorder  vient  d'être  le  témoin 
«  d'une  scène  bien  triste;  un  honnête  père  de 
«  famille  de  la  paroisse  de  X...  est  venu  rendre 
«  témoignage  contre  son  propre  fils,  qui,  arrivé 
«  à  la  ville  il  y  a  deux  ans,  s'est  laissé  entraîner 
«  à  la  passion  du  jeu,  a  fait  des  dettes  et  pour  les 
«  payer  a  signé  de  faux  chèques  au  nom  de  son 
«  père.  Le  père  irrité  a  fait  émettre  un  mandat 
«  d'arrestation,  et  le  jeune  homme  a  été  con- 
«  damné  à  cinq  ans  de  prison...  » 

Et  le  journal  ajoute  comme  conclusion: 

«  Nos  gens  de  la  campagne  devraient  réfléchir, 
«  et  ne  pas  ainsi  exposer  leurs  enfants  à  se  perdre 
«  corps  et  âme  dans  nos  villes.  » 

La  conclusion  fut  le  coup  de  grâce  pour  le 
beau-frèrft  de  la  ville.  Jacques  avait  déposé 
le  journal  sur  la  table;  il  sortit  son  mouchoir, 
s'essuya  les  yeux  à  la  hâte,  il  ne  voulait  pas  pa- 
raître ému,  et  remit  ses  lunettes;  sa  figure,  de 
sombre  qu'elle  était,  se  faisait  presque  souriante, 
son  regard  fuyant  se  levait  avec  calme  et  bonté 
sur  les  siens!  C'était  un  peu  comme  la  figure  d'un 
pécheur  dont  l'âme  vient  de  recouvrer  la  grâce 
sanctifiante. 

Le  court  instant  qu'avait  duré  cette  scène, 
n'avait  échappé  à  personne.    La  révolution  s'opé- 
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rait.  Un  rude  combat  se  livrait  encore  che 
Jacques;  il  lui  était  dur  de  s'avouer  vaincu,  mai 
■  la  prière  de  grand'mère  et  la  puissance  de  son  gro 
chapelet  obtenaient  une  grâce  plus  forte  encor 
que  l'orgueil  de  cet  honrnie: 

—  «  Vieille...,  dit-il  enfin  à  sa  femme,...  Pierr 
restera  chez  nous.  » 

Ce  fut  une  explosion!  Les  vitres  en  trem 
blèrent.  Petit  Pierre  était  au  cou  de  son  père,  li 
dévorait  de  baisers;  tous  les  autres  enfants,  fou 
de  joie,  étaient  sur  les  genoux  de  grand-pèn 
rayonnant  ou  poussaient  à  la  faire  verser  la  grandi 
berceuse  où  grand'mère  victorieuse  tricotait  ner 
veusement  les  bas  de  petit  Pierre,...  et  jusqu'ai 
vieux  chat  gris  et  à  l'antique  Boule,  qui,  subissant 
l'influence  de  cette  révolution,  couraient  par  l'ap. 
partement  comme  aux  beaux  jours  de  leur  jeu- 
nesse... 

Et  petit  Pierre  resta  «  chez  lui  ».  La  ville 
eut  un  malheureux  de  moins,  la  campagne  un 
heureux  de  plus,  et  notre  race  un  chrétien  solide 
qui  plus  tard  donna,  à  la  plus  noble  des  profes- 
sions, une  maisonnée  de  huit  vigoureux  garçons 
et  de  quatre  braves  et  honnêtes  filles! 

Que  cette  petite  scène,  qui  n'est  pas  rare,  mais 
qui  ne  finit  pas  toujours  aussi  heureusement, 
nous  encourage  et  nous  fasse  garder  tous  nos 
petits  Pierre  «  chez  nous  ». 


Ça  l'a  pris  tout  d'un  coup 

II  faisait  une  chaleur  terrible 

«  Le  soleil  plombe,  aujourd'hui  n'est-ce  m« 
Monsieur,  me  dit  un  brave  faucheiî  à  iLTre 
d  un  .nimense  chapeau  de  paille   .. 

Je  n  appelais  pas  cela  plomber,  moi.  j'éiais  cuit  • 

mont^str  ptrknirce?  d"~'^" - 
à  Pic  vous  ouvrS  ÏÎJ  SttTpStir  mT 
aussi  vous  cassent  la  jambe  oour  ,,n^    '  "'^" 

îomJîTPf^  ^f^'  P^^^"^  oublier  queTS 
Plomte  e  que  les  jambes  n'en  pe-vent  p lus.^'"' 

bie;?ai'i^:tTcit's:i.it-^"4^"-- 

au  contraire..' en  at^nt  donc'  »  ""''"  "''• 
éouam-  r^'^  '",^''°"'  ^^"^  ^"  bois  rond  mal 
donr?;,  h""  "l"^  '''^'  ''  «•"'^^^Sée  par  un  ome 

?<Sf  étitY^h     '  '"'"''"'^"^  ^°"1°'^  Percer™ 
d?  .h!    •    ^  T^^^  '"^  ""^  «colline  à  quelques  nas 
du  chemin.    La  porte,  grande  ouverte.  nîSt 
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à  me  reposer,  et  à  me  rafraîchir  d'un  bo 
d  eau  froide;  il  y  avait,  à  gauche,  la  boli 
puits;  j  en  apercevais  la  brimbale,  elle  dé 
sur  le  ciel  sa  ligne  oblique  et  son  bout  de 
munie  du  traditionnel  crochet 
inv,W .  ■"'  ^'^^'[^^^  toutes  les  maison 
cadre  de  la  porte: 

«  Entrez  »,  me  dit  lentement  une  vieil! 
chevrotante  semblant  me  venir  d'outre-t 
La  maison  était  donc  habitée  par  des 
J  entre;  d  un  coup  d'œil  j'examine  le  logi' 
seule  pièce,  dans  un  coin  un  lit  double  à  r 
solides  poteaux,  et  entouré  d'un  rideau  vert 
des  cadres  de  saints  sur  un  mur  inégal  blai 
la  chaux  et  un  grand  crucifix  dont  le  Christ 
ses  bras  à  toutes  les  misères  du  monde.   Au  i 
de  la  chambre,  un  antique  poêle  à  deux 
ou  bout  une  marmite  dont  le  couvercle  se  se 
â  mtervalles  réguliers  sous  l'effort  de  la  vi 
pendant  qu'un  canard  en  fonte  ronfle  son  n 
monotone. 

Et  devant  le  poêle,  un  tout  petit  vieux 
vieux,  ou  qui  a  bien  souffert  et  beaucoup  trav 
SI  jen  juge  par  ses  traits  fatigués  et  son 
courW,  tout  courbé;  ses  yeux  ^sont  fiS 
moi  à  mon  entrée,  puis  se  sont  remis  à  fixe 
cendres  du  poêle;  une  pipe,  culottée  jusqS 
Sux  ^'  demi-éteinte  pend  à  sa  lèw 

Près  de  la  fenêtre  par  où  entre  un  flot  d< 
mière.  une  vieille  est  assise  dans  une  large  berce 


■  d'un  bon  verre 
le,  la  boite  d'un 
e.  elle  détachait 
1  bout  de  chaîne 

es  maisons  nous 

■  je  frappe  sur  le 

une  vieille  voix 

d'outre-tombe. 

par  des  vieux. 

le  le  logis;  une 

ouble  à  gros  et 

deau  vert;  puis 

négal  blanchi  à 

t  le  Christ  tend 

ide.   Au  milieu 

à  deux  ponts 

îrcle  se  soulève 

de  la  vapeur 

>fle  son  ronron 

tit  vieux,  bien 
coup  travaillé, 
îs  et  son  dos 
sont  fixés  sur 
™s  à  fixer  les 
î  jusqu'à  l'ex- 
à  sa  lèvre  de 

lin  flot  de  lu- 
irge  berceuse. 
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Ah!  mais,  comme  cette  vieille  ressemblP  A  ma 
Krand'mère!  J'étais  tout  près  de  d ÏS     «  bT 

!„r  1  f  ^"  P'"^  cependant  encore  alerte  pèse 
sur  la  planchette  du  rouet,  pendant  eue  ses  S 
vieux  do,«ts  fournissent  la  laine  blaiîcSe 

La  vieille  m'a  regardé,  s'est  levée,  puis  m'a 
offert  une  chaise.    Comme  elle  est  bas^Tt  br^ 

mTâsiTanï'"S=  ^'^'  ^?""  '^  faire^S,';^ 

trt,Tur,L  rchtrr::nrtme"  '  °"'- 

^s  .  y  a  de  la  souffrance,  il  y  a  des  cœurs  brisés 
ca  se  ht  dans  cette  froide  réception  qu'on  me"S' 

alors,  comme  pour  me  tirer  d'embanas 

-  Q«e  «rtom,  Monsieur.    Vite  donc,  Marime- 

nte,  sors  un  verre  du  buffet  ^viargue- 

-Non,  non  Madame.  le' gobelet  ordinaire   , 

Mais  la  bonne  vieille  sort  quand  même  uiî 

vme  qu'elle  remplit  de  bomie  eaTde  pS  ^ 

grand  seau  en  bois  cerclé  de  fer  en  est  okin  i,^ 

qu^  bord;  c'est  de  l'eau  dure.  iU^tlf^Zîs 

la  «)^  adoucit  tout.    Je  bus  à  petites  gorgéi^ 

«  Ce  n  est  pas  grand  chose,  mais  c'est  drbon 

puits.     «  Ah!  si  notre  garçon  était  ici    il  vrai« 
recevrait  bien  mieux...  mais  voyez-vous        eTla 
bonne  vieille  sort  son  mouchoir  rouge  qu''eilê\Sre 
à  ses  yeux,  pendant  que  le  vieux  tousi  trSs 
et  .nanque  de  ca,sser  sa  pipe  en  la  secouant 
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Il  y  avait  de  la  souffrance  sous  ce  toit,  je  ne 
pouvais  plus  en  douter.  Ce  mouchoir,  cette  toux 
nerveuse...  Je  n'osai  trop  insister,  d'ailleurs  tout 
me  serait  dévoilé,  j'en  étais  certain:  une  douleur, 
ça  se  communique  malgré  soi.  Et  la  vieille,  ses 
yeux  essuyés,  continua... 

«  Oui,  notre  pauvre  garçon... 

—  Mais,  est-il  malade  ? 

—  C'est  bien  pire.  Monsieur,  c'est  le  plus  grand 
malheur  depuis  quinze  ans...  et  pourtant,  Martial 
le  sait,  on  en  a  eu  des  épreuves...  mais  jamais 
si  fortes  que  celle-là. 

—  Mais  enfin! 

—  Imaginez-vous,  il  est  parti  pour  rester  en 
ville...  et  la  vieille,  tme  chrétienne  celle-là,  crai- 
gnait plus  la  ville  que  la  mort. 

—  Voyons,  Marguerite,  ne  pleure  donc  pas 
tant,  cela  ne  le  fera  pas  revenir,  gronda  le  vieux. 

—  Et  puis,  il  est  malade  et  continue  quand 
même  à  travailler.  Et  Marguerite  se  leva  et 
chercha  dans  im  tiroir  une  enveloppe;  elle  en 
sortit  une  lettre  qui  avait  dû  être  lue  et  relue 
maintes  fois,  on  en  voyait  les  traces  sur  les  pages 
où  les  larmes  avaient  coulé,  les  larmes  d'une  mère. 

—  Tenez,  Monsieur,  lisez...  » 

Et  je  lus  ces  lignes  tracées  par  ime  main  faite 
pour  manier  une  charrue  plutôt  qu'une  plume: 

Mes  chers  Parents, 

Ne  vous  faites  pas  trop  de  mauvais  sang  de  me 
savoir  loin  de  vous.  Votre  lettre  me  laisse  croire 
que  vous  avez  beaucoup  de  chagrin;  je  dois  vous 
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avouer  que  moi  aussi  j'en  ai  beaucoup.  Je  ne  suis 
pas  heureux.  J'ai  sans  doute  une  bonne  place  dans 
une  manufacture;  je  gagne  assez  d'argent,  mais  à  la 
fin  de  la  semaine  il  ne  me  reste  plus  rien,  la  pension, 
le  lavage,  l'habillement  coûtent  cher  ici.  Je  ne  suis 
pas  heureux;  je  me  sens  malheureux.  Le  soir, 
quand  je  vais  me  coucher,  je  suis  convaincu  que 
j'at  perdu  ma  journée  et  que  le  bon  Dieu  m'a  créé 
pour  autre  chose  que  pour  travailler  dans  une  manu- 
facture. Et  puis,  vous  savez,  je  m'ennuie  à  la  mort. 
Tout  me  manque  ici:  la  maison,  le  jardin,  les  champs, 
et  même  le  petit  ruisseau. 

Vous  allez  me  dire:    «  Mais  alors,  reviens-t'en 
chez  nous.  » 

Je  vous  avoue  que  j'entends  cette  voix-là  chaque 
jour,  mais  j'ai  perdu  quelque  chose,  je  n'ai  plus  la 
volonté  de  retourner  au  village.  Je  ne  suis  plus 
capable  de  revenir  sur  mes  pas.  Je  suis  dégoûté  de 
la  ville  et  même  de  mes  compagnons  de  travail; 
si  je  vous  disais  que  je  travaille  avec  des  Juifs  et 
des  protestants!  Et  même,  ce  qui  méfait  de  la  peine, 
tlya  des  Canadiens  qui  me  font  honte;  ils  parlent 
mal  à  faire  rougir  un  païen.  Quelle  différence  avec 
rnes  amis  de  chez  nous!  Priez  bien  pour  ^loi;  quant 
à  moi,  je  ne  suis  plus  capable  de  prier.  Et  puis, 
je  sens  bien  que  je  ne  vivrai  pas  longtemps,  dans  mes 
poumons  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  marche  plus, 
sa  siffle  quand  je  respire  et  quand  je  tousse. 

Des  saluts  à  tous  mes  parents  et  amis;  dites-leur 
de  ne  jamais  quitter  le  village. 

Votre  pauvre  enfant  malheureux. 

Charlo 
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Quand  j'eus  lu  œs  lignes,  la  bonne  vieille  se 
mit  à  pleurer  de  plus  belle: 

«Pensez  donC  Monàeur,  il  nest  plus  même 
capable  de  prier!  Que  va-t-il  devenir  ?  » 

Et  moi  aussi,  je  pleurai.  Cela  consola  es 
vieux.    La  sympathie  est  une  si  grande  consola- 

^*  Et  pourquoi  donc  est-il  parti,  votre  Charlo  ? 

—  Ca  l'a  pris  tout  d'un  coup,  un  dimanche.  Un 
cousin  de  la  ville  est  venu  le  voir  et  M  a  compté 
cinquante  histoires  qui  ont  tourné  la  tête  à  notre 
garçon...  et  un  mois  après  U  était  p^i. 

_  Et  vous  avez  d'autres  enfants  ? 

—  Ah'  pour  sûr!  répondent  les  vieux  dun 
air  plus  joyeux  -  un  rayon  de  soleil  avait  pénétré 
soudain  leur  âme  avec  cette  question. 

—  Nous  en  avons  dix  autres,  suc  graçons,  six 
cultivateurs  et  avec  des  maisons  remplies  d  en- 
fants, et  quatre  fiUes  dont  trois  mariées  à  des 
cultivateurs  des  rangs  voisins. 

—  Et  la  quatrième? 

—  Le  bon  Dieu  nous  l'a  demandée,  nous  la 
lui  avons  donnée  de  grand  cœur.  Elle  est  reU- 
rieuse  Eh!  oui!  nous  étions  trop  heureux,  voyez- 
vous,  il  nous  fallait  une  «  sourdine  »  à  notre  bon- 
heur, et  notre  Charles  est  parti. 

—  Allons,  consolez-vous,  il  reviendra. 

—  Non  il  ne  reviendra  pas;  personne  nen 
revient,  si  ce  n'est  pour  mourir.  D'ailleurs  c'est 
un  peu  notre  faute.  C'était  le  dermer.  voyez- 
vous,  nous  l'avons  un  peu  gâté,  au  heu  de  1  ha- 
bituer aux  difficultés  et  à  la  misère,  nous  1  avons 


—  197  — 

teop  laissé  à  ses  caprices.    Il  était  bon.  mais 
faible  de  volonté  et  d'humeur  changeante  comme 


Je  pris  congé  de  ces  pauvres  vieux  TV 
avais  appris  une  leçon,  tout  en  apportant  un  peu 
de  consolation  à  une  grande  douleur...  il  y  a  du 
bonheur  à  consoler  ceux  qui  pleurent.  Mais, 
helas!  la  douleur  du  départ  d'un  fils  et  la  crainte 
de  le  savoir  exposé  à  mille  dangers  pour  son  corps 

t^l  ^'u^  f  ^""""'^"^ ^^  "^  ^  dissipent  pas 
facilement  chez  les  parents  chrétiens  de  nos  bonnes 
campagnes. 

La  mort  d'un  enfant,  d'un  jeune  homme  est 
souvent  consolée  par  l'espérance  du  ciel  où  tous 
1^  revoient  mais  le  départ  pour  la  ville,  outre 
les  mqmétudes  mortelles  qu'il  donne  aux  parents 
ne  se  console  pas  toujours  par  l'espérance  de  s^ 
rencontrer  là-haut.  Les  parents,  dont  le  souci  est 
de  qmtter  la  campagne  pour  la  ville,  ont-ils  songé 
à  ce  qm  attend  leurs  fils  dans  les  villes'  Ils 
feraient  bien  d'y  songer. 


C'est  ça  mon  plan,  Monsieur!.. 


On  n'y  vivait  pas  richement;  non  certes!  La 
maison,  grande  comme  la  main,  n'avait  que  deux 
pièces  en  bas;  au-dessus  était  le  grenier,  où,  chaque 
soir,  après  la  prière,  les  sept  garçons  grimpaient 
par  une  échelle  comme  des  écureuils,  pour  y 
dormir  un  sommeil  de  plomb.  Les  petites,  il 
y  en  avait  six,  couchaient  dans  la  cuisine,  pen- 
dant que  le  dernier,  encore  au  berceau,  logeait 
dans  la  chambre  des  parents. 

Non,  on  n'y  était  pas  riche,  chez  mon  oncle 
Michel,  mais  on  y  vivait  heureux,  content;  c'était 
l'essentiel,  et  cela  se  voyait  à  toutes  ces  figures 
rougeaudes,  à  ces  yeux  vifs,  ardents,  qui  vous  re- 
gardaient bien  en  face,  avec  un  sourire  confiant. 

C'est  aux  heures  de  repas  qu'il  fallait  voir  tout 
ce  petit  monde  rangé  autour  de  la  grande  table. 
Si  grande  qu'elle  fût,  on  avait  dû  l'allonger 
quand  Justin,  le  dixième,  fut  assez  haut  pc  r  s'y 

asseoir. 

Le  père,  placé  à  l'une  des  extrémités,  dirigeait 
la  manœuvre.  D'un  coup  de  main  habile,  il 
uanchait  le  pain,  le  bon  pain  de  campagne,  solide 
comme  les  mains  qui  l'ont  pétri,  et  vlan!  la  tranche 
volait  dans  l'espace  pour  atteindre  les  petites 
menottes  déjà  habituées  à  ce  jeu  et  c'était,  à 
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non.  non,  vous  dis-je.. 


qui  étaient  ^^h^^r^rTJZienT:'''^'  '^^ 
de  seconde  pièce  de  résistaîJ:7       '  °"'  '"'  ^°"'"^ 

-it?r- Tuxtïîd'etrt'-r  ^"  ^'-  »'- 

cieusementdelWeauSn  f  ""^'^  ."^^^  Pré- 
à  chacun  sa  part™  n^nfï     "■"^"'^  "*  ^^'^^t 

ca  coûtait  très  cher"    Ft  ï-^-f  '  '^.'■'  ^'^'^-^^^ 
scner.    Et  danleurs  il  en  aurait 


ni  ! 

!     * 
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«use  de  toUe  et  ^^P^J^^^^e  ioite  faisaient 
SaS'^CéSrtc^^S^^yEié--  et  ça 

Or  la  mère  avait  un  V™/f  S2  de  ses  filles. 
-    muniqua  toute  sa  science  à^^nte  de        ^^^ 

une  bambine  de  tr.-ize  ^«•,!?^'^EUe  lui  apprit 
rôle  de  seconde  maman  au  £j^;,^^^3'^dé- 
à  écrire,  à  compter  ^^^..f  ^^'L^ur  e\^gner 
?r:rarï^?"mr|urten.les 

l^SSptes  du  papa  et  faire  J^  ^featéchisme. 
Mon  oncle  in^istajurtout  s^  ^^ 

Etlesenfants  «savaient    Quand'is 
au  catéchisme,  ils  étonné  ent  ^^^^^^^  ,^ 
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des  petits  Michel  qui  marchirenl  au  catéchisme. 

Et  le  soir,  quand  le  petit  rentrait  avec  une 
image  ou  ime  médaille,  récompense  de  son  savoir, 
fallait  voir  si  les  parents  étaient  fiers! 

Les  enfants  grandirent.  L'alné  allait  avoir  dix- 
neuf  ans  et  promettait,  comme  ses  frères  d'ail- 
leurs, de  ne  pas  lésiner  à  l'ouvrage,  quand  un 
monsieur  et  sa  dame,  en  villégiature  dans  la 
paroisse,  prirent  mon  oncle  en  pitié;  sa  pauvreté, 
la  peine  qu'il  se  donnait  pour  élever  ses  quatorze 
enfants,  les  avaient  émus.  Ils  voulurent  lui  venir 
en  aide.  Pensez  donc,  quatorze  enfants,  pour  un 
homme  obligé  de  travailler  à  la  journée!  Ils 
vinrent  donc  lui  offrir  leurs  services,  s'attendant 
à  être  reçus  à  bras  ouvert: 

—  «  M.  Michel,  si  je  vous  demandais  de  nous 
laisser  un  de  vos  garçons  et  une  de  vos  filles...  » 

—  «  Pour  quelques  jours?  pas  de  refus:  c'est 
pour  votre  jardin,  je  suppose?  Mais  il  faudra 
qu'ils  reviennent  ici,  chaque  soir,  à  sept  heures...  » 

—  «  Non,  ce  serait  pour  plus  lon^emps:  votre 
famille  est  bien  nombreuse...  et  nous  avons  juste- 
ment besoin  d'un  «  engagé  »  et  d'une  servante 
pour  notre  maison  en  ville...  » 

—  «  Hein!  engagé!...  servante!...  en  ville?... 
un  de  mes  garçons!...  ma  fille!...  mais  voyons, 
monsieur,  voyons,  pour  qui  me  prenez-vous?  » 

—  «  Mais  votre  famille  est  bien  nombreuse... 
vous  avez  tant  de  misère  à  gagner  votre  vie, 
que. .  » 

—  «  Est-ce  une  raison  pour  me  débarrasser  de 
mes  enfants  ?,..  crèvent-ils  de  faim  mes  enfants  ?...» 
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—  «  Oh!  non,  nous  voulions  vous  rendre  ser- 
vice... » 

—  «  Me  rendre  service!  mais,  mon  cher  mon- 
sieur, ce  serait  le  plus  mauvais  service  que  vous 
pourriez  nous  rendre;...  sans  nos  enfants,  où  serait 
la  joie,  où  serait  la  tranquillité  pour  eux  et  pour 
nous?  Mon  garçon  engagé!  Ma  fille,  servante! 
Monsieur,  jamais  mes  filles  ne  seront  servantes; 
ce  n'est  pas  par  orgueil  que  je  vous  dis  ça,  car  il 
y  a  mérite  à  servir  les  autres;  mais  mes  filles 
seraient  trop  exposées:  sur  cent  servantes  arra- 
chées des  campagnes,  combien  y  en  a-t-il  qui  font 
des  bêtises...  et  des  bêtises  bêtes  ?  » 

Le  monsieur  ne  se  compta  pas  pour  battu. 
Les  enfants  de  mon  oncle  étaient  charmants; 
il  voulut  les  avoir  au  moins  durant  la  saison  d'été. 
En  automne,  lors  du  retour  en  ville,  le  père 
aurait  peut-être  changé  d'idée...  et  les  enfants 
insisteraient  eux-mêmes  pour  partir: 

—  «  Laissez-les  nous  au  moins  pendant  que 
nous  vivons  ici  à  la  campagne.  » 

Mon  oncle  vit  le  piège,  —  et  comme  il  a 
encore  plusieurs  gouttes  de  sang  breton  dans  les 
veines,  l'oncle  s'approche  du  monsieur,  le  regarde 
bien  droit  de  ses  deux  yeux  bleus  qui  vont  jus- 
qu'au fond  de  l'âme,  et  lui  lance  un  formidable: 
<  Non,  non,  vous  dis-je,  »...  qui  fit  sauter  sur 
ses  quatre  pattes  le  chat  gris  ronronnant  sur  la 
Catalogne. 

—  «  Non,  répète-t-il,  pas  un  de  mes  enfants 
ne  partira  de  cette  maison  pour  aller  habiter 
ailleurs.   On  ne  peut  guère  être  plus  pauvre  que 
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moi,  et  pourtant  nous  avons  ici  tout  ce  qu'il 
nous  faut.  Pas  un  de  mes  enfants  n'ira  travaUler 
en  ville  parce  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  les 
voir  mal  tourner,  mourir  de  consomption...  ou 
a  autre  chose  pire  que  cela.  Mes  filles,  elles 
resteront  chez  moi.  Des  servantes,  vous  irez 
vous  en  «  cri  »  où  vous  voudrez,  mais  pas  chez 
moi.  Engager  ses  enfants  comme  servantes'" 
moi,  je  dis  que  c'est  un  crime  ! 

—  «  Mais,  M.  Michel,  qu'allez-vous  faire  de 
tous  vos  enfants,  vous  ne  pouvez  en  conscience 
les  laisser  à  nen  faire  ?  » 

—  «  A  rien  faire!  Si  vous  pensez  qu'ils  vivent 
aans  la  paresse,  vous  vous  trompez.  Les  plus 
grands  viennent  en  journée  avec  moi;  les  petits 
du  £i^^^^,'^"r'^'*i"""^*^'""W^«'-il«  fendent 
?^?^  ;  ^'1^  ^°''*  '*^  ^^^««e,  le  raccommodage, 
aident  leur  mère;  on  n'a  pas  le  temps  de  se  pS 
mener  chez  nous. 

—  «  Et  quand  tous  vos  enfants  seront  grands  ?» 
«  J  m  mon  plan,  monsieur:  dans  quelques 

amiées.  je  déménage  et  je  m'en  vais  sur  une  terre 
neuve.    Avec  des  gars  qui  ont  une  santé  et  des 
bras  vigoureux  une  terre  en  bois  debout  ne  prend 
pas  de  temps  à  devenir  un  champ  de  blé    C'est 
ça  mon  plan,  monsieur.   Et  je  n'en  démordrai  pas 
Et  mon  oncle  qui  n'était  pas  homme  à  en 
démordre,  garda  tous  ses  enfants  autour  de  lui 
Deux  ans  plus  tard,  lui,  sa  femme  et  leurs  quatorze 
enfants  quittaient,  non  sans  regret,  la  pauvre 
rt^son  qui  les  avait  vus  naître,  grandir;  ils  allaient 
8  établir  sur  une  terre  encore  en  bois  debout,  mais 
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que  des  bras  vigoureux  transformèrent  bientôt 
en  un  beau  champ  de  blé.  Puis  les  enfants  gran- 
dirent; il  fallut  les  marier.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  •  trouver  »...  mais  pour  obéir  au  père, 
ils  s'établirent  près  de  lui,  sur  le  même  rang, 
chacun  sur  une  terre  achetée  à  son  intention. 
Et  mon  oncle,  je  dois  vous  le  dire,  n'est  plus  le 
pauvre  journalier  d'autrefois.  Il  est  à  l'aise 
maintenant  et  respecté,...  parce  qu'il  a  su  garder 
ses  enfants  autour  de  lui  et  ceux-ci  lui  font  hon- 
neur.   Il  est  le  patriarche  de  la  paroisse. 

Et  cette  histoire  —  elle  est  vraie  —  pourrait 
peut-être  servir  à  nos  braves  gens  des  campagnes! 
Dieu  leur  a  donné  des  familles  nombreuses,  des 
enfants  sains  de  corps  et  d'esprit;  or  la  race  cana- 
dienne-française devrait  profiter  de  toutes  ces 
énergies  qui  grandissent  dans  nos  villages  et  nos 
campagnes.  Ces  énergies,  comme  le  bon  blé, 
c'est  sur  les  bonnes  terres  qu'elles  donneront  le 
meilleur  rendement.  Nos  cultivateurs,  nos  hom- 
mes de  métier,  ceux  qui  «  vont  en  journée  » 
ont-ils  parfois  songé  à  l'avenir  des  petits  qui  les 
entourent  ?  Il  leur  faut  plus  que  jamais  y  songer, 
car  l'avenir  de  notre  race  est  là! 


I!         I 


I  ii 

II 

II 


Mon  cousin,  Pierre! 


Un  homme  emiuyé,  il  y  a  un  an,  c'était  bien 
mon  cousin,  Pierre  Lefranc.  Sa  femme,  ses  en- 
fants, lui-même  avaient  été  malades  presque  tout 
l'hiver  d'avant;  les  quelques  épargnes  amassées 
avaient  donc  passé  en  remèdes.  L'épicier,  le 
boucher,  impatientés,  menaçaient  de  ne  plus  faire 
crédit...  et,  pour  finir,  voilà  qu'un  matin,  Pierre 
se  présente  com  ne  d'habitude  à  la  manufacture, 
mais  le  patron  l'arrête  par  le  bras,  et  lui  dit, 
comme  ça:  «  Lefranc,  il  n'y  a  plus  d'ouvrage..., 
«  c'est  la  faute  à  la  guerre...,  reviens  le  printemps 
«  prochain...  » 

Il  fallait  tout  de  même  vivre.  Découragé, 
bourru,  Pierre  s'en  va  frapper  au  presbytère  et, 
en  deux  mots,  expose  toute  sa  détresse:  «  Pas 
d'ouvrage,  pas  de  pain!...  » 

—  «  Quel  âge  avez-vous?  »  lui  dit  M.  le  Curé. 

—  «  Vingt-huit  ans,  marié  depuis  six  ans  et 
père  de  trois  enfants.  » 

—  «  Vous  avez  bonne  santé  ?  » 

—  «  Assez  bonne.  Dieu  merci.  » 

—  «  Très  bien!  Vous  cherchez  donc  de  l'ou- 
«  vrage...  Vous  contenteriez-vous  d'un  travail  qui 
«  vous  procurerait  une  aisance  modeste,  mais  sufïi- 
«  santé  pour  bien  élever  vos  enfants,  dans  un 
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«  milieu  favorable  à  la  santé  de  l'âme  et  du 
"     TJe?  » 

tsans  hésiter,  mon  cousin,  qui  a  de  la  tête 
d'ailleurs:  «  Je  ne  désire  pas  les  moyens  de  me 
«  promener  en  carrosse,  mais  d'élever  la  famille 
(  que  le  bon  Dieu  m'a  confiée.  » 

—  «  Bien  parlé!  mon  ami!  Vous  n'êtes  pas 
«  de  ces  gens  qui  font  de  l'argent  tout  le  but  de 
«  leur  vie...  et  sur  leurs  vieux  jours  pleurent  leurs 
«  illusions  et  le  temps  perdu.  » 

—  «  Oui,  comme  le  défunt  Magloire  Untel,  — 
«  un  de  mes  voisins,  —  en  quarante-sept  ans,  de 
«  peines  et  de  misères  il  amassait  une  grosse 
«  fortune...  que  son  neveu  — son  seul  héritier  — 
«  a  gaspillée  en  sept  mois!  Le  bonhomme  n'a 
«  même  pas  eu  un  service  anniversaire!  » 

—  «  Oh!  mon  cher,  les  Magloire  de  cette 
«  trempe-là  sont  nombreux.  Toute  leur  atten- 
«  tion  était  tournée  vers  l'acquisition  d'une  for- 
«  tune;  chez  la  plupart,  l'argent  créa  le  désir 
«  de  jouT,  de  paraître,  et  comme  les  enfants 
«  auraient  été  un  obstacle,  un  ennui,  on  les  a 
«  refusés,  allan*  ainsi  contre  la  volonté  de  Dieu. 
«  Les  quelques  rares  enfants  qu'on  a  tolérés  dans 
«  ces  foyers,  sont  devenus  les  tyrans  de  leurs  père 
«  et  mère.  Les  parents  égoïstes,  lâches  devant  le 
.«  devoir,  avaient  formé  leurs  Sis  à  leur  propre 
«  image.  La  famille  nombreuse,  mon  ami,  est 
«  une  excellente  école;  car  les  parents  ne  sont 
«  pas  les  seuls  à  élever  leur  famille,  il  y  a  Dieu  qui 
«  bénit  les  sacrifices,  et  il  y  a  aussi  les  enfants 
«  qui  ont  une  large  part  dans  leur  formation 
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«de  toutes  CL^raSiJniT  ""^  «'-^ 

"«is  cette  hautTnh  i!l^  •  '°"^  '^^  '"^'"«  Aatté.... 
de  pain  potÎtî^'^rS  je  r'  ?  '°""^^  ^'^ 
Je-t  à  aborder  la  «j^^      ""'  ^'""^''  P'"^«» 

«  honorable"  ;  "^""'^  ""  ^^«"^^  heureux  et 

*  ferai  encore  bien  volontiers     Vo„!      ^*" 
■  »  me  SinT^,^  r"' »  lier  «rvi» 

«  certainement  M^i  fp"  f  '  ^"  ^"^^^  «*  très 
«  qui  te  feroTt  hS'ef^f"£'^«^"e/ques.uns 

«  disent,  et  ils  sav^t  ce  SuS  '"'^'''"'  """^  '« 
«  Eh  bien!  M  le  r^l  ^.^^  avancent.  »  _ 
«  suis  cS  ccnie  "^;  '^^  ^  ^  f  '^^'  Je  me 
««n,.pasr^\LÏ^^^^-c.c-est 
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«  M.  le  Curé,  je  suis  venu  pour  avoir  de  l'ouvrage 

«  afin  de...  » 

—  «  Mon  ami,  reprend  le  Cure,  j  y  suis;  avec 
«  toutes  mes  questions  et  vos  intelligentes  réponses, 
«  je  vous  trouve,  non  seulement  de  l'ouvrage,  mais 
«  encore  une  vocation...!    Pierre,  allez  sur  une 
«  terre  »;  là,  vous  élèverez  une  famille  nombreuse 
«  heureuse,  forte,  vraiment  canadienne,  car  vous 
«  êtes  digne  de  travailler  à  la  noble  mission  que  la 
«  Providence  a  confiée  aux  Canadiens-français. 
«Car  l'agriculture  chez  nous,  est  la  belle,  la 
«  grande  profession,  elle  a  conservé  notre  race 
«  en  lui  donnant  ses  meilleurs  chefs.    Elle  est 
«  la  source  de  nos  énergies;  aussi,  exige-t-elle  des 
«  hommes  au  cœur  large,  aux  vues  élevées,  des 
«  hommes  sobres,  travailleurs...  et  vous  êtes  de 
«  cette  trempe-là,  vous  mon  ami!  » 

—  «  Et  comme  çà,  où  voulez-vous  me  loger  ?  » 

—  «  Dans  le  Témiskamingue,  ou  la  Mata- 
pédia.  l'Abitibi...,  ce  sont  les  châteaux-forts  de 
la  race,  et  il  faut  les  munir  de  bons  et  solides 
gaillards.  Sans  doute,  le  terrain  ne  vaut  pas 
partout  celui  du  Nord-Ouest,  on  n'y  devient  pas 
riche  en  un  clin  d'oeil,  il  y  faut  un  labeur  long, 
persévérant,  au  milieu  de  mUle  difficultés,  pour  y 
acquérir  une  modeste  aisance;  mais,  ce  labeur, 
ces  fatigues,  ces  ennuis,  compagnons  de  chaque 
jour,  sont  les  meUleurs  éducateurs  d'une  famille. 
L'expérience  ne  le  prouve-t-elle  pas?  —  Lisez 
l'histoire  du  pays,  il  n'y  a  pas  une  histoire  pa- 
reille!—Vous  y  constaterez  que  la  plupart  des 
hommes  dont  le  Canada  s'honore,  étaient  fils  de 
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ces  modestes  cultivateurs  dont  l'unique  ambition 
fut  de  former  des  Canadiens  à  «  volonté  de  fer  », 
acquise  par  l'effort  quotidien  en  face  des  difficul- 
tés et  souvent  de  la  pauvreté.  » 
.  Tout  cela,  mon  cousin  le  comprenait,  il  en 
était  même  convaincu...  mais,  comment  acheter 
une  terre,  fût-elle  en  «  bois  debout  »,  quand  on 
n'a  pas  même  un  morceau  de  pain  à  se  mettre 
sous  la  dent!   Le  brave  Curé  avait  tout  prévu. 

—  «  Vous  êtes  un  honnête  garçon,  Pierre,  eh 
«  bien!  je  me  charge  de  vous  aider;  voici  quelques 
«  piastres,  je  vous  les  prête,  sans  intérêt:  à  propos, 
«  n'empruntez  jamais,  c'est  la  mort!  —  Vous  pour- 
«  rez  d'ailleurs  payer  facilement  votre  terre  par 
«  versements  annuels;  et  puis,  voici  l'adresse  d'un 
«  brave  honmie;  il  vous  aidera  grandement  à  vous 
«  tirer  d'affaire,  voyez  au  plus  tôt  la  secrétaire 
«  de  la  Société  de  Colonisation,  au  No  82  de  la  rue 
«  St-Antoine,  à  Montréal  même...  et  venez  me 
«  donner  le  résultat  de  votre  visite.  » 

En  deux  jours  l'affaire  était  réglée.  Mon  cou- 
sm  aUait  visiter  sa  «  terre  »,  y  installait  ensuite 
son  ménage  dans  une  solide  maison  en  bois  ronds. 
Les  premiers  mois  furent  rudes,  il  ne  s'en  cachait 
pas  dans  ses  lettres;  mais  Pierre  n'était  pas  homme 
à  se  décourager:  «  D'ailleurs,  écrivait-il,  quand 
«  bien  même  je  me  serais  eimuyé,  jamais  je  ne 
«  serais  revenu  à  la  ville;  l'avenir  de  ma  famille, 
«  déjà  toute  transformée  par  le  grand  air  des 
«  montagnes,  m'attache  de  plus  en  plus  à  ma 
«  maison,  à  mon  champ,  à  tout  ce  qui  m'entoure 
«  et  qui  est  «  à  moi!  »    Je  suis  «  chez  nous  »! 
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«  La  redevance  annuelle,  pour  le  payement  de 
«  ma  terre,  ne  s'élève  pas  à  la  moitié  du  loyer  que 
«  je  payais  à  la  ville!  Je  devrais  être  ici  depuis 
«  six  ans.  Ah!  si  je  pouveiis  convaincre  de  mon 
«  bonheur  tous  les  ouvriers  des  villes,  et  diriger 
«  vers  les  «  terres  neuves  »  tous  les  jeunes  gens 
«  qtii  ne  savent  que  devenir  dans  nos  vieilles 
«  paroisses!  » 

Comme  il  a  bien  raison  mon  cousin  Rerre!  — 
Si  nous  pouvions  en  convaincre  les  trop  nombreux 
jeimes  gens  qui  chaque  jour  quittent  les  campagnes 
pour  tenter  fortune  en  ville,  nous  rendrions  alors 
un  immense  service  à  notre  race.  Ces  jeunes  gens 
ne  sont  pas  nés  pour  les  grands  centres,  ils  y 
étouffent  les  énergies  précieuses,  dons  de  Dieu 
pour  ses  œuvres  sur  la  terre  canadienne.  Leur 
place,  à  eux,  c'est  là-bas,  dans  les  vastes  champs 
que  la  Providence  nous  a  confiés.  C'est  là  que 
se  forme  un  peuple  à  la  foi  profonde  et  à  la  volonté 
de  fer. 


Biaise  Colon  et  Paul  Citadin 


LEUR  JOUR  DE  L'aN 


Mon  cher  Blaise, 


X...  le  12  janvier  1915 


Excuse  SI  je  ne  t'ai  pas  adressé  mes  souhaits 
plus  vite:  j  espérais  toujours  aller  te  faire  une  sur- 
prise. 1  ouvrage  m'en  a  empêché.    On  n'est  pas 
libre  ICI  comme  par  chez  vous:  vous  autres  l'hiver 
vous  chauffez  le  poêle,  vous  bûchez,  vous  brassez 
la  petite  besogne,  et  quand  il  vous  plaît  d'aller 
vous  promener,  les  enfants  gardent  la  maison,  et 
tout  est  dit.    En  viUe,  bernique!    Si  je  ne  tra- 
vaiUe  pas,  nen  ne  rentre,  et  pour  les  congés,  j'en 
attrape  quand  ils  veulent,  autrement  la  place  y 
passe  et  tu  sais,  les  places,  ça  se  ramasse  pas  à 
pelletées,  par  le  temps  qui  court. 

Depuis  quatre  mois  qu'on  faisait  des  petites 
journées  de  rien,  la  paye  était  plate,  mais  l'on  se 
oisait:  «  Au  moins,  nous  aurons  un  beau  quinze 
jours  aux  Fêtes  pour  aller  à  la  campagne!  »  - 
Crac!  la  veille  de  Noël,  voilà  bien  un  contrat  pour 
la  guerre.  Ho!  les  gas!  jusqu'à  dix  heures  du  soir 
pr^ue  pas  de  Jour  de  l'An,  travail  le  jour  de^ 
Kois  ho!  dépêchons-nous!...  Et  maintenant  c'est  • 
HiTi,  le  petit  train  recommence,  la  bourrée  est  passée 


•     T4I      C'est  commode,  hein? 
ami,  Paul  Citadin 


Y...  le  15  janvier  1915 
Cher  vieux  Paul, 

a^ver  P«"Lf  ^S^.ti^'chÏsoi,  'et  on  croU 
pagne,  on  est  roi  «^Jf  "i.-uis  bien  fier  que  vou! 

-fd^^r^rr^^ï^^^^^^'^^^^"" 

t'entende  plus  me  vanter  l^a J^  d-^ttractioi 

si  on  vous  met  ti;nt  «^^.^ffffff^e  votre  terni 

^^^••^'tar^'un'êS'rrUberté.  v. 
de  pnson.  car  vous  «e^^  ^  -^^ 

autres!    Par  ici.  °°  «J^^^aux  en  prenaie 
des  beaux  chemms.  que  l^cnev^  ^^^^^ 

^•^P^'^r'^nif  liTepas  deTaLuï.  les  pet 
après  la  ^eiUée.  les  rep^  ^  ^^^ 

tours  ^f ^^--f ^jrgSrdeloisson.  tu  s 

^%'Tf  ;emS-^'e?  c'est  plus  gai  que  jairu 
ça?   La  tempercu.  ^       ^^g  jj, 

îa  femme  ^e  J-cquej^^^J^irvoilà  que  d 
passer  du  thé.    S»  on  a  n.... 
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toutes  les  maisons,  les  créatures  faisaient  pareil. 

Le  Jour  de  l'An,  après  vêpres,  on  a  mené  les 
petits  enfants  à  l'église  pour  les  faire  bénir  et 
recevoir  des  médailles,  les  étrennes  du  petit  Jésus. 
Puis  la  famille  s'est  réimie  chez  Pépère  et  tous  les 
soirs,  ensuite,  on  allait  souper  et  veiller  quelque 
part  chez  les  oncles,  frères  ou  beaux-frères.  Ce 
n'est  pas  de  valeur  de  laisser  la  maison;  quand 
on  ne  barre  pas  la  porte,  les  enfants  restent  pour 
le  train;  ils  sont  bien  fiables  et  l'on  n'est  pas 
inquiet.  On  rentre  quand  on  veut,  on  se  lève 
tard,  on  reçoit  la  visite;  il  n'y  a  pas  de  sifflet  qui 
nous  assomme  à  sept  heures.  L'ouvrage  ne  presse 
pas,  l'hiver:  on  a  fermé  le  chantier  quand  le  petit 
est  arrivé  du  collège  pour  jusqu'après  les  Rois. 

M'est  avis  que  tu  dois  parfois  regretter  la 
campagne,  la  vieille  maison,  les  grands' chemins 
luisants  qui  crient  sous  la  lisse,  la  neige  des  champs 
qui  brille  au  soleil,  les  grelots  qu'on  reconnaît  d'un 
demi-mille,  les  poignées  de  mains  sur  le  perron 
de  l'église,  les  anciens  repas  de  famille... 

Vers  les  jours  gras,  si  l'ouvrage  baisse  encore, 
viens  donc  goûter  toutes  ces  bonnes  choses:  c'est 
toujours  fête,  à  la  campagne.  On  part  une  ou 
deux  voilurées,  on  accroche  les  bep'jx-frères,  le 
long  du  chemin  et  le  bal  se  passe  c^ez  le  grand- 
père.   Viens  nous  surprendre. 

Merci  de  tes  bons  souhaits;  Mélanie  et  les 
enfants  se  joignent  à  moi  pour  vous  rendre  la 
pareille. 


A  toi, 


Biaise  Coi.on 


I       : 


Combien  d'Églises? 

Seigneur  "^f  P^^!^f  t^o^T^  unes  des  obU- 
rentes  sur  la  Jenr^^P^^^  ^^.^es.  accordant  aux 
gâtions  dont  il  libérait  les  ^  ^ 

Udesmoyensdesalut^^uiljeu^a^^.^  ^^,^^ 

De  son  ^^^^^  Tom  ceux  qui  voulurent 
famille,  qu'une  Église.  J^^^^\^  dire  de 
en  faire  Partie. dureiitçonimencer  p  ,^^^ 

cœur  la  confession  de^^"^^.^^^""  ^«us  avez  les 
le  Christ,  le  Fi  s  d^  D^^^J-tous  recevaient 
paroles  de  la  vie  etemelle^^  EtJ^         ^^^^ 
la  même  doctnne,  les  mêmes  secour 
moyens  de  salut.  j  -ggée  à  ses 

^°"''""kw  ™S^  tmtes  les  nations 
îrSpreirà'gSfiou.  ce  que  3e  vous  a 

'^^t n:  peut  donc  pas  y  a-ir  -  doctnne^^^^ 
Uculière  pour  les  chreuensde^^^^^^  ^ 

pour  les,chretiens  dAiig».         ^^  ^,^^,,, 

S^enf^rTuts^s  Espagnols  et  1 

Russes.  j     chrétiens  so 
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sacrements,  à  la  même  récompense  ;  mais  tous  aussi 
ont  à  remplir  les  mêmes  obligations,  s'ils  veulent 
se  sauver. 


S'il  n'y  a  qu'une  Église  véritable,  que  sont  donc 
toutes  ces  églises  différentes  que  nous  voyons  dans 
le  monde? 

—  Elles  ne  sont  que  des  institutions  humaines, 
fondées  par  des  hommes  et  qui  ont  pour  base  l'or- 
gueil et  surtout  la  sensualité. 

S.  Paul  disait  aux  premiers  fidèles  une  parole 
terrible.    La  voici: 

«  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on 
reconnaisse  ceux  d'entre  vous  qui  sont  d'une 
vertu  éprouvée.  » 

C'était  facile  à  prévoir. 
L'Église  s'appuie  sur  la  Foi  et  la  Foi  c'est 
l'humihté  la  plus  profonde.  Il  faut  être  humble 
pour  dire:  «  Seigneur,  je  ne  comprends  pas  vos 
mystères,  mais  je  crois  parce  que  vous  êtes  la 
vérité  même.  » 

L'Église  impose  à  l'homme  la  lutte  contre  ses 
passions,  il  faut  les  dompter  et  par  conséquent 
se  résoudre  à  des  combats  longs  et  pénibles. 

Il  fallait  donc  s'attendre  à  voir  des  Chrétiens, 
rebutés  par  ces  difficultés,  se  séparer  de  l'Église 
par  le  schisme,  l'hérésie  ou  l'apostasie  de  leur  foi. 
Ce  fut  ce  qui  arriva! 

De  siècle  en  siècle,  il  y  eut  des  révoltes  contre 
l'Eglise,  mais  la  plus  formidable  fut  le  protes- 
tantisme qui,  il  y  a  trois  siècles,  commença  à 
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étendre  son  ombre  mortelle  sur  les  nations  cteé- 
Snes  et  plongea  plusieurs  d'entre  elles  dans 
l'indifférence  et  l'infidélité. 


—  Qu'est-ce  alors  qu'un  protestant? 
-Un  protestant  est  un  homme  qui  cherche 
à  se  faire  une  religion  avec  la  Bible. 

iSTSt^if  doit  lire  la  Bible,  l'étudier 
et  y  prendre  ce  qu'il  doit  croire  et  pratiquer. 
—  Et  c'est  lui-même  qui  fait  ce  chouc  i 
-Crni.  lui  seul,  il  ne  recomiaît  sur  terre 
aucune  autorité  religieuse  pour  lui  dicter  une 

'*M'est  avis,  en  ce  cas.  qu'U  s'arrangera  une 
religion  aussi  fadle  que  possible. 

_  C'est  très  probable,  car  l'homme  est  jaloux 
de  sa  liberté  et  ne  consent  à  soumettre  sa  tête 
et  sStou^son  cœur  que  quand  U  ne  peut  pas  faure 

^""^TÎ^Îs  les  protestants  n'auront  donc  pas  la 

même  religion?         ,     ,    ,     v   ^,,u  io  liberté ' 

_  Oh  non,  tant  s'en  faut,  où  serait  la  hberte 
Tous,  il  est  vrai,  prétendent  suivre  la  Bible,  mms 
chac,^  entend  cette  obligaHon  co«««e  .^««J^^ 
semble,  chacun  est  son  propre  pape,  et  s  arrange 
une  croyance  à  son  goût. 

Les  uns  croient  plus,  les  autres  moins;  les  uns 
afïiment  ce  que  les  autres  nient,  les  -s  gj^t 
comme  nécessaire  ce  que  les  autres  disent  être 
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inutile,  tous  œpendant  suivent  la  Bible,  pré- 
tendent-ils. 

—  Et  ces  hommes  espèrent  un  jour  être  des 
saints  au  ciel? 

—  Mais  oui.  Il  s'imaginent  que  ces  milliers 
de  sectes  qui  forment  le  protestantisme  sont 
autant  de  routes  laissées  par  Dieu  au  choix  de 
l'homme,  mais  qui  finalement  mènent  toutes  au 
paradis. 


C'est  singulier!  Je  pensais  que  Jésus,  le  seul 
sauveur  des  hommes,  leur  avait  imposé  à  tous  les 
mcmes  obligations  et  leur  avait  doimé  les  mêmes 
moyens  de  salut. 

Je  pensais  qu'ayant  enseigné  une  seule  doc- 
trine, li  avait  aussi  imposé  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient être  ses  disciples  le  devoir  de  l'accepter 
telle  qu'il  l'avait  donnée. 

Je  pensais  que  c'était  là  le  sens  des  paroles  si 
claires  dites  aux  apôtres  au  moment  de  partir 
pour  évangéliser  le  morale-  «  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations...  leur  apprenant  à  garder  tout 
ce  que  je  vous  ai  confié.  » 

Je  pensais  que  S.  Paul  affirmait  le  même  pro- 
gramme quand,  avec  tant  d'assurance,  il  disait 
aux  premiers  chrétiens:  «  Un  Dieu,  une  foi,  un 
baptême  »;  qu'il  était  si  sévère  contre  ceux  qui 
cherchaient  à  changer  sa  doctrine,  et  avertissait 
les  fidèles  de  ne  pas  croire  même  à  la  parole  d'un 
ange,  s'il  venait  leur  donner  d'autres  enseigne- 
ments. 
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Je  pensais  enfin  que  si  Jésus  a  voulu  l'unité 
de  doctrine  dans  son  Eglise,  il  a  bien  su  trouver  le 
moyen  de  la  conserver  intacte  à  travers  tous  les 
âges  et  chez  tous  les  peuples,  puisque  étant  Dieu, 
on  ne  saurait  lui  refuser  ni  la  sagesse  pour  prévoir, 
ni  la  puissance  pour  exécuter. 

S'il  a  employé  uniquement  la  Bible  pour  at- 
teindre ce  but,  il  faut  avouer  que  l'entreprise 
a  misérablement  échoué,  car,  d'après  les  aveux 
des  protestants,  parmi  les  disciples  de  la  Bible, 
il  n'y  a  aucune  unité  de  doctrine. 

Chaque  secte  protestante  croit  ce  que  bon  lui 
semble. 

Est-il  possible  d'admettre  que  c'est  bien  là 
ce  qu'a  voulu  Notre-Seigneur  ? 

Il  n'y  a  qu'une  famille  du  Christ,  composée  des 
chrétiens  professant  la  même  foi,  participant  aux 
mêmes  sacrements  et  reconnaissant  l'autorité  du 
chef  qu'il  a  établi  pour  le  remplacer  ici-bas. 


,! 


L'Église  est  immuable 


C  est-à-dire  que  depuis  1800  ans,  elle  n'a 
changé  m  son  credo,  ni  ses  sacrements,  ni  sa  morale 
et  qu'elle  ne  les  changera  jamais. 
Pourquoi  cela  ?  Le  voici. 
Quand  Notre-Seigneur  parcourait  la  Judée  et 
les  pays  voisins,  en  prêchant  l'Évangile,  changeait- 
il  sa  doctrine  selon  le  goût  et  les  dispositions  de 
ses  auditeurs  ?  Supprimait-il  en  faveur  des  habi- 
tants de  Samarie,  de  Tyr  et  de  Sidon,  des  vérités 
qu'il  imposait  comme  nécessaires  aux  Juifs' 
Offrait-il  aux  uns  de  les  mener  au  ciel  par  une  voie 
large  et  facile  tandis  qu'U  forçait  les  autres  à 
suivre  une  route  pleine  de  difficultés? 

Non!  Jésus  imposait  à  tous  ceux  qui  voulaient 
devenir  ses  disciples  les  mêmes  obligations;  à  tous 
aussi  il  prêchait  la  même  doctrine,  la  même  vérité! 
Or  la  vérité  est  une  et  ne  change  pas. 

Il  y  a  bien  des  siècles.  Dieu,  sur  le  sommet  du 
bmai,  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  dictait 
à  Moïse  la  loi  que  nous  nommons  le  Décalogue 
et  qui  règle  les  relations  des  hommes  avec  Dieu 
avec  le  prochain  et  avec  eux-mêmes.  Cette  loi 
n  a  pas  changé,  et  ne  cha-gera  jamais,  parce  que 
ce  qu  elle  exprime  est  venté,  et  la  vérité  est  im- 
muable  comme  Dieu  lui-même  qui  en  est  la  source 


^    k 


i|l 


i  -1 


-220- 

„  y  a  1800  ans.  Notre-Seigneur  àt^^^ 
tli^AA»  nécaloBue  et  nous  donnait  son 

véritable  pour  VSme.  j^  ^^^^  ^^ 

Cette  tnpk  vénté^*  rest^        ^.^^e,_ 
l'Église  en  est  la  dépositaire      w  » 

ïmorale  et  dans  ses  sacrements. 

L-Église  c'est  Jésus  continuant  à  enjign^^^^ 

•  hommes  et  à  le«^<^  J"  Jiens  dS  premiers 
doctrine  spéciale  pourles  cnr  ^^.  ^^^ 

âges  et  une  autre  doctrine  ^"^'  j-^^^^ 

--•T'^rïiffCn^-"- a'^^^^^   le. 
et  un  évangile  dittèreni.  V""»        homme  venant 

^^«^^^^^'"ifSSmémtlSSesméme, 
encemoride.il  offre  la  même  ^^  ^^ 

moyens  de  falut"    En  ^ce  .^  ^^ 

révolte  ou  de  la  P^ssionqu  ^^^^  .^ar 

^,S^:J^^STS^SerévélJ^^^^^^^ 
Keïe  Rome  le  condamne  e  le  r  .  «.  ^^^ 
Quant  un  puissant  du  monde  v  ^.^^. 

la  morale  devant  ses  f^^^'/ Jf j  ^j  et  lui  di 

tère  de  Pierre  se  met  en  face  de  m 

«  Non.  c'est  impossible!  » 
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L'erreur  varie  et  fait  des  concessions.  La  vérité 
n  a  pas  ces  faiblesses.  Elle  est  étemelle,  et  par 
conséquent  immuable. 

L'église  a  changé.  Elle  nous  oblige  aujourd'hui 
à  croire  des  vérités  que  nos  ancêtres  ne  croyaient 
pas,  Par  exemple:  le  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, le  dogme  de  l'Infaillibilité  du  Pape. 

RÉPONSE 

L'Église,  étant  fondée  par  Notre-Seigneur. 
dingee  par  lui,  inspirée  par  lui,  ne  peut  changer 
m  dans  sa  doctrine,  ni  dans  ses  sacrements,  au- 
trement elle  cesserait  dès  lors  d'être  l'Église  du 
Dieu  immuable  et  infaillible,  et  ne  serait  n'u^ 
quune  mstitution  humaine  sans  autorité  reli- 
gieuse et  sans  moyens  efficaces  de  salut. 

Comment  donc  expliquer  ces  définitions  nou- 
velles que  de  temps  à  autre  l'Église  impose  à  la 

^deron??''*^''''!?'-    ^eux comparaisons nous 
aideront  à  comprendre. 

PREMIÈRE  COMPARAISON 

Un  homme  est  propriétaire  d'un  vaste  et  riche 
domaine.  On  lui  conteste  la  possession  de  telle 
ou    elle  partie  de  ce  domaine,  que  fera-tSp 

Il  soumettra  ses  titres  à  l'examen  d'hommes 
competems.   puis  il  présentera  au  juge  tSes 
les  pièces  qui  prouvent  la  validité  de  is  droits 
n„P  i-^T  ^"  P™"0"eant  la  sentence  déclarera 
que  1  attaque  était  injuste  et  il  confirmera  au 
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propriétaire  la  possession  du  terrain  qu'on  che 
chait  à  lui  enlever. 

C'est  précisément  ce  que  fait  la  sainte  Église  e 

hisrs."^''^^^^'^^"^'-^'-^"^'^-^' 

tagfSSRTvéSf"''^"'"^'^^^"*'''^- 

.1,  ^,!  ''f,^^j?"^«  en  ™ant  telle  ou  telle  vérit 
cherchent  à  diminuer  l'héritage  du  Christ,  à  vole 
1  Eglise.    Elle  défend  son  bien. 

Elle  charge  ses  docteurs  de  prouver  par  le 
samtes  Écntures  et  par  la  tradition  que  ce 
ventes  sont  véritablement  contenues  dans  1. 
deiwt  de  la  Révélation  qui  lui  appartient 

Puis  le  juge  suprême,  le  Pape,  prononce  k 
sentence  II  affirme  la  doctrine  catholique  el 
met  les  hérétiques  en  demeure  ou  de  renonce, 
â  leurs  erreurs  ou  d'être  séparés  de  l'Église 

En  définissant  un  dogme,  le  Pape  ne  crée  donc 
pas  une  croyance  nouvelle,  mais  il  déclare,  d'une 
mamère  mfaiUible,  que  la  vérité  attaquée  a  tou- 
jours et  partout  été  acceptée  par  les  fidèles  comme 
appartenant  à  la  foi. 

Ainsi  au  Concile  de  Nicée,  en  327,  l'Église 
condamna  l'impie  Arius  qui  niait  la  divinité  de 
Jesus-Chnst. 

En  431,  le  Concile  de  Nicée  condamna  Nes- 
tonus  qui  mait  la  maternité  divine  de  la  Vierge 
Mane.  ^ 

Enfin,  en  1545,  le  Concile  de  Trente  condamna 
les  erreurs  des  protestants  et  affirma  les  doctrines 
immuables  et  mfaillibles  de  l'Église  de  Dieu 
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DEUXIÈME  COMP  >  RMSON 

Quand  un  homme  placé  sur  laïc  montagne 
assiste  au  lever  du  soleil,  il  ne  voit  d'abord  que 
les  objets  les  plus  rapprochés  de  lui.  Ceux  qui 
sont  plus  éloignés  ne  lui  apparaissent  que  con- 
fusément à  travers  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  vallée. 

Mais  à  mesure  que  le  soleil  monte  sur  l'horizon, 
le  paysage  s'étend;  ce  qui  était  confus  devient 
distinct,  les  lignes  sont  plus  arrêtées,  les  contours 
des  objets  se  font  plus  nets,  plus  précis.  On  voit 
mieux  et  plus  loin. 

Enfin,  à  midi,  la  lumière  pénétrant  partout 
permet  d'embrasser  le  paysage  dans  tout  son 
ensemble  et  tous  ses  détails. 

Ainsi  en  est-il  des  dogmes  de  l'Église. 
Acceptés  d'abord  par  les  fidèles  comme  cro- 
yance catholique,  ils  furent  plus  tard  mieux  mis 
en  lumière  par  les  travaux  et  les  méditations 
des  docteurs  de  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une 
définition  solennelle  vînt  les  montrer  aux  yeux 
des  fidèles  dans  toute  leur  splendeur. 

Ainsi  en  a-t-il  été  de  la  définition  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception  et  de  l'Infaillibilité 
du  Pape. 

Ce  que  nos  Pères  croyaient  confusément,  nous, 
nous  le  croyons  avec  une  connaissance  plus  dis- 
tincte de  l'harmonie  de  ces  vérités  et  de  leurs 
conséquences  bienfaisantes  pour  nos  âmes. 

La  définition  solennelle  d'un  dogme  est  donc 
ou  la  défense  d'une  vérité  catholique  attaquée 
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par  les  hérétiques,  ou  la  mise  en  lumière  d'une 
croyance  acceptée  déjà,  mais  d'une  manière  con- 
fuse, dans  tous  les  temps  et  par  tous  les  peuples 
chrétiens. 


Dans  l'Église  et  hors  de  l'Église 

Quels  sont  les  hommes  qui  sont  dans  l'Église  ' 
Tous  ceux  qui  ont  reçu  le  saint  Baptême  et  qui 
reconnaissent  l'autorité  religieuse  du  Pape  Le 
baptême  est  la  porte  de  l'Église;  il  domiedroit 
Lr\f  i^"^""^  sacrements.  L'obéissance  au 
Pape  est  le  lien  qui  unit  les  fidèles  à  leurs  pasteurs 
et  ceux-ci  au  vicaire  de  Jésus-Christ  pour  ne 
former  qu  une  même  société. 

Tous  ceux  qui  sont  dans  l'Église  vivent-ils 
de  la  vie  de  l'Église  ? 

t™.r^°'^'  "  ^  ^  beaucoup  de  chrétiens  qui. 
tout  en  appartenant  à  l'Église,  ne  vivent  cej^n- 
dant  pas  de  la  vie  divine. 

Quels  sont  ces  hommes  ? 

1°  Les  pécheurs  tombés  en  péché  mortel.  Ils 
n  ont  plus  la  grâce  qui  est  la  vie  divine  de  l'Église 
et  dans  r.a  malheureux  état,  ils  ne  peuvent  plus 
m  se  sanctifier  ni  gagner  aucun  méritr 
I  to  r°"^*  ""^  ^^  "'est  pas  tout  à  fait  morte 
tant  qu'elle  tient  encore  à  l'Église  par  la  foT  ' 
Elle  ressemble  aux  arbres  en  hiver.    Ils  n'ont 

f  le  tronc  de  1  arbre;  quand  le  soleil  et  les  pluies  du 

i  veTu  eTÏ  T"'  'n''^^'  ^"^  ProduiraVnou 
I  veau  et  des  fleurs  et  des  fruits.    Ainsi  en  est-il 


\rr=S^ 
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du  pécheur.  Si  le  repentir  et  le  pardon  touchent 
cet  homme,  il  redeviendra  aussitôt  un  membre 
vivant  de  l'Église. 

QUELS  HOMMES  SONT  HORS   DE  L'ÉGLISE? 

1°  Les  excommuniés,  c'est-à-dire,  ceux  qui, 
à  cause  des  grands  crimes  qu'ils  ont  commis, 
sont  privés  des  biens  spirituels  de  l'Église,  des 
sacrements,  de  la  participation  aux  prières  et  aux 
suffrages  des  fidèles,  et  sont  séparés  pour  un  temps 
do  la  communion  de  l'Église,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  pénitence. 

Ils  ressemblent  aux  coupables  que  la  société 
envoie  au  pénitencier,  avec  cette  différence  que  si 
le  chrétien  excommunié  se  repent  de  son  péché 
et  en  implore  le  pardon,  il  verra  aussitôt  cesser 
son  déshonneur  et  pourra  reprendre  sa  situation 
parmi  les  membres  vivants  de  l'Église. 

S'il  persiste  dans  sa  révolte  et  meurt  dans  ce 
triste  état,  l'Église  ne  le  reconnaîtra  plus  pour 
son  enfant;  die  ne  priera  pas  pour  lui  et  ne  lui 
donnera  ni  la  sépulture  ecclésiastique  ni  une 
place  dans  le  cimetière  catholique. 

L'Église,  en  chassant  ces  hommes  de  son  sein, 
les  livre  à  Satan  comme  fit  saint  Paul  de  l'inces- 
tue'ix  de  Corinthe. 

2°  Les  apostats  qui,  par  méchanceté,  volon- 
tairement renient  la  foi  de  leur  baptême  et  se 
séparent  publiquement  de  l'Église. 

3°  Les  hérétiques  et  les  schismatiques  qui  nient 
avec  opiniâtreté  quelques  points  de  la  doctrine 
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catholique,  ou  refusent  de  reconnaître  le  Pane 
comme  chef  spirituel  des  chrétiens  ^ 

1^  L^^^  *°"'  ''*  '''^'^^'«  "i"^  n'ont  pas  reçu 
le  baptême  sont  apparemment  hors  de  TÊeUse^ 

-Pourquoi  dites-vous  que  les  infidèles  sont 
apparemment  hors  de  l'Ëglise  ? 

—  Parce  que  ces  hommes  peuvent  intérieure- 
ment appartenir  à  l'âme  de  l'Église,  bïn  qS 

de'  SrS''"''^  '"  ^°^^  -'^'^  ^t  exti'rieur 

Expliquons  cela. 
mX^^!-^  ^  *'°"'P*^  '^'^  tous  ceux  qui  ayant 

s,:;rSn™~^«'"^"^°^^^^^^'- 

C'est  ce  que  l'on  nomme  fe  corps  de  VÉelise 
I^s^cathohques  seuls  forment  ce'corps  ^ 

Mais  il  y  a  en  outre  1'^»,,  rf,  l'Église  qui.  inté- 
ne^e  et  mvisible  ,ui  domie  la  vie'surnatu^el le. 

Cette  ame  de  l'Église,  c'est  le  Christ  Notre- 
Seigneur  qui  vit  et  opère  dans  l'Église 
schS;.^'  l'infidélité  au  sein  de  l'hérésie  et  du 
schisme,  Il  y  a  des  âmes  «  qui  sont  dan,  .,n^ 

:  sf a'uitT  '"'  '"^  ^"^'"^  "itm^it": 

vente,  qui  se  feraient  certainement  i:atholiques 
«  SI  elles  se  savaient  dans  l'erreur.  Si  ces  âmes 
:  ^°'t^f  observent  de  leur  mieux  œ  quS 

«  le  mal  de  tout  leur  pouvoir,  elles  apppotiennent 
:  Jéstcîiit^?"'  '^'■'■^^'  àNo^-Sei^neur 
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I  li 


Quelles  sont  ces  âmes? 

Leur  nombre  est-il  considérable  ? 

C'est  le  secret  de  Dieu. 


A  PROPOS   DES  PROTESTANTS 

—  Tous  les  protestants  sont-ils  des  hérétiques 
et  par  conséquent  hors  de  l'Église  ? 

—  Tous  ceux  qui  sont  volontairement  protes- 
tants, oui. 

Tous  ceux  qui  le  sont  involontairement  et  sans 
le  savoir,  non. 

Que  voulez- vous  dire  par  là  ? 

L'hérésie  est  une  négation  volontaire  et  opi- 
niâtre d'ime  vérité  de  foi. 

Pour  être  hérétique,  il  faut  donc  d'abord  con- 
n^tre  ce  que  l'Église  enseigne,  puis  le  nier  avec 
opiniâtreté. 

C'est  ce  que  firent  les  chefs  du  protestantisme: 
Luther,  Calvin,  Henri  VIII  et  Elisabeth.  L'Église 
leur  dit  anathème  et  les  retrancha  de  son  sein 
comme  hérétiques,  ainsi  que  tous  les  catholiques 
lâches  et  apostats  qui  suivirent  leur  exemple. 

Mais  les  descendants  de  ces  hommes  sont-ils 
dans  les  mêmes  conditions  ? 

Connaissent-ils  suffisamment  l'enseignement  de 
l'Église  pour  le  rejeter  avec  opiniâtreté  ?  Sont-ils 
par  conséquent  des  hérétiques  positifs? 

Pour  un  bon  nombre,  il  est  permis  d'en  douter. 

Les  préjugés  de  naissance  et  d'éducation,  la 
difficulté  pour  eux  de  savoir  au  juste  ce  que  l'Église 
enseigne,  l'éloignement  des  centres  catholiques  et 
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rmipossibilité  de  connaître  de  vive  voix  ou  par 
de  livres  les  dogmes  de  h  foi,  n.ais  surtout  ^S 
fausses  représentations,  les  calo.nnies  que  les  pï 
d^cants,  par  ignorance  ou  par  malice,  ne  œsS^t 

tSr^t'T'V'^''^'  '''™^"t  autant  dX 
tacles  qui  empêchent  ces  hommes  de  devenir 
ca  hohques  et  par  conséquent  diminuent  Sïr 
culpabilité  personnelle.  ^ 

Ces  protestants  de  bonne  foi  qui  suivent  de 
leur  mieux  les  quelques  rayons  de  vériti  cSn^S 
au  sein  de  l'erreur  et  pratiquent  le  bien,  au  m^J 

qu^ltom."""^'"^'^^'  "'°"^  ^"  ProteLtantSe 
En  réalité  ce  sont  des  catholiques  sans  le  savoir 
Mais  helas!  que  d'autres  ont  toutes  les  facilités 
P^  blés  pour  comialtre  la  seule  religion  quitauve 
/£|^«.c«/Ao//,«.,etneveulentpasfnprSi^^^^^ 
L  orgueil  national,  la  satisfaction  d'avoir  une 
croyance  commode,  la  crainte  secrète  Sli^ 
ons  gênantes  pour  de  vieilles  habitudes  de  ben- 
etre  et  de  confort,  le  respect  humain,  la  Sur  des 
^cnfices  que  la  conversion  entraînerdt    n'em 
pechent-ils  pas  nombre  de  protestants  d^chercW 
seneusement  la  vérité  ?  cnercner 

Ces  hommes-là  ne  "fennent-ils  pas  volontaire- 
ment les  yeux  pour  ne  pas  voir  '         ^"'«"^aire- 

Pasttïdr^r'"^-"^  '''  '^  °-«-  P«-  ne 

Ce^d  w'  ''^'^■^''  '^'"■^'^^  °"  ^^^  foi  ? 

foi  I      '       ^  T"  T  "^n^  réellement  de  bonne 

fol,  en  présence  de  l'Éghse  catholique  enseimïï^t 

et  agissant,  conçoivent  d'abord  des  doSe^s 
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examinent,  il8  prient  et  finissent  par  se  convertir. 
«  Une  ignorance  involontaire  ne  vous  sera  pas 
imputée  à  faute,  disait  saint  Augustin  aux  héré- 
tiques de  son  temps,  mais  il  en  sera  tout  autrement 
de  la  négligence  que  vous  aurez  mise  à  apprendre 
ce  que  vous  ignorez.  » 


SITUATION  RELIGIEUSE  DES  PROTESTANTS 
DE  BONNE  FOI 

«  ...Si  la  bonne  foi  peut  sauver  les  hérétiques, 
leur  sort,  dans  ce  cas,  depuis  trois  siècles  surtout, 
est  digne  de  pitié,  car  ils  ne  peuvent  pas  puiser 
aux  sources  de  grâce  qui  sont  ouvertes  aux  enfants 
de  l'Église  catholique. 

«  Les  vérités  du  christianisme  ne  leur  sont  plus 
annoncées  dans  leur  pureté  et  leur  intégrité  divine. 
Ils  ne  les  cormaissent  que  confuses  et  défigurées. 

«  Ils  n'ont  pas  les  touchemtes  cérémonies  du 
culte  catholique  pour  élever  leurs  cœurs  vers  le 
ciel. 

«  L'auguste  sacrifice  de  la  messe  n'est  pas 
offert  sur  leurs  autels;  ils  ne  sont  pas  nourris  du 
corps  et  du  sang  divins. 

«  Lorsqu'ils  tombent  dans  le  péché  mortel, 
ils  n'ont  pas  le  sacrement  de  pénitence  pour  se 
relever. 

«  Au  moment  de  la  mort,  ils  sont  privés  de  la 
consolation  que  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  joints  à  celui  de  l'Extrême-Onction, 
procurent  aux  enfants  de  la  sainte  Église. 
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«  Tout  comme  le  catholique  qui,  dans  ce 
moment  suprême,  n'a  pas  l'occsion  de  ï  'on! 
fesser,  ils  n'ont  d'autre  ressource  que  laïontri- 

et  qui  est  par  suite  plus  rare  que  la  contrition 
^parfaite  requise  par  le  sacrement  de  pénUenœ 
pour  obtemr  la  rémission  des  péchés  qui  peuvent 
charger  leur  conscience.  »  peuvent 

boZefoi.^^  '"'''  "'"'"""  ^''  protestants  de 

/«•'^i'oTnl.r"''','^"'  '"'  protestants  de  bonne 
jot.  n  ont  plus  ces  liens  si  forts  et  si  consolant-, 
î«ur  le  cœur  qui  unissent  les  catholiques T L 
terre  avec  leurs  parents  et  amis  du  purgatoire 
et  les  samts  du  ciel.  saïuirc 

nff3"^^*'T'""^°"  '^^  sympathie,  de  prières 
offertes,  de  bienfaits  obtenus,  la  frdde,  S 
et.J^esesperante   hérésie  du   protestantism^lï 

Elle  nie  le  purgatoire,  elle  nie  les  rapports 

ntimes  entre  les  vivants  et  les  morts -eErSe 

a  prière  pour  ceux  qui  nous  ont  quittés-  elle  Se 

1  élan  du  cœur,  le  sentiment  intime  qui  nous 'rte 

elle  nf'r  h"''  ^''  Protecteurs'et  dTs  S 

entre  les  chrétiens  luttant  sur  la  terre  et  1m 
samts  triomphants  dans  le  paradis 

Elle  me  surtout  la  dévotion  si  douce   si  con 
solante  si  remplie  d'espérance  qui  porte  Lrâth^ 


1!  ■ 
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Pas  d'hommages  à  la  Mère  du  Christ! 

Pas  de  prières  à  la  Mère  des  hommes! 

Pas  de  refuge  auprès  d'elle  pour  le  malheureux 
qui  n'a  plus  d'amis  sur  la  terre,  pour  le  pécheur 
qui  se  sent  écrasé  sous  le  poids  de  ses  iniquités. 

Oh  oui!  que  le  sort  du  protestant  de  bonne  foi 
est  à  plaindre! 

Seul,  en  face  du  devoir  à  remplir,  sans  le  se- 
cours extérieur  des  sacrements,  sans  amis  et  sans 
patrons  au  ciel,  seul  en  face  des  tentations  et  des 
dangers  de  la  vie,  il  lui  faut  se  tenir  debout, 
et  se  frayer  ainsi  un  cï;emin  vers  le  ciel!  Encore 
une  fois  comparé  k  la  situation  du  catholique, 
que  son  sort  est  à  plaindre! 


Cathol 


iques  et  protestants 


Comment  les  catholiques  doivent-ils  se  conduire 
tis-à-vis  des  prolestants? 

Nous  sommes  dans  un  pays  où  catholiques  et 
protestants  ont  ensemble  des  rapports  journa- 
liers d'affaires  et  des  relations  sociales  très  suivies. 

Il  importe  donc  grandement  aux  catholiques 
de  connaître  les  dangers  auxquels  un  pareil  état 
de  choses  les  expose,  comme  aussi  les  obligations 
qu'ils  ont  à  remplir.  Tout  en  donnant  à  la  cour- 
toisie et  à  la  charité  chrétienne  ce  qu'elles  ont  le 
droit  de  réclamer,  U  faut  cependant  qu'ils  sachent 
se  prémunir  contre  des  influences  qui  peuvent 
être  fatales  à  leur  foi  et  à  leur  piété  catholique. 

Comment  cela  ? 

L'homme  est  par  instinct  très  jaloux  de  sa 
Uberté.  Il  n'obéit  à  la  loi  que  par  nécessité,  le 
moms  possible,  et  toujours  il  est  disposé  à  prêter 
1  oreille  à  tout  ce  qui  attaque  cette  autorité  ou 
tend  à  la  restreindre.  Or  le  protestantisme  est 
la  glorification  complète  de  cette  indéoendance 
mdividuelle,  il  en  fait  la  règle  unique  de  sacroyance 
religieuse  et  de  sa  conduite  morale.  Le  catho- 
lique résistera-t-il  longtemps  à  une  tendance  si 
dangereuse  ? 

Ne  sera-t-U  pas  porté  à  faire  des  concessions 


-.234- 

qui  bientôt  réduiront  au  minimum  sa  foi  et  sa 
piété  catholiques  ? 

Ne  prendra-t-il  pas  peu  à  peu  l'esprit  protes- 
tant, ne  se  piquera-t-il  pas  de  paraître  aux  yeux 
de  ses  amis,  pas  trop  croyant,  pas  trop  zélé,  pas 
trop  adonné  aux  pratiques  chrétiennes,  en  un  mot 
de  se  montrer  lui-même  aussi  protestant  que 
possible  sans  abandonner  tout  à  fait  ses  croyances  ? 

Ce  danger  n'est  pas  imaginaire.  Écoutez 
plutôt  parler  ces  catholiques  fort  mêlés  à  la  société 
protestante.  Ils  discutent  librement  les  ordres 
de  l'autorité.  Ils  affichent  ouvertement  des  prin- 
cipes larges,  faciles.  «  Il  faut  être  bienveillant 
pour  toutes  les  religions.  »  —  «  Que  chacun  suive 
sa  conscience,  cela  suffit.  »  —  «  Les  protestants 
prient  Dieu  à  leur  manière,  ce  sont  de  fort  braves 
gens.  »  —  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  tout  croire 
dans  l'Église.  »  —  «  Pourvu  qu'on  doime  à  Dieu 
le  strict  nécessaire,  à  quoi  bon  le  superflu...  ces 
dévotions  de  bonne  femme...  les  congrégations... 
les  démonstrations  publiques?  »  «  Il  faut  vivre 
en  bons  termes  avec  nos  amis  les  protestants,  et 
ne  pas  faire  parade  d'im  zèle  ridicule.  » 

Et  voilà  comment  parlent  et  agissent  des  catho- 
liques devenus  à  moitié  protestants.  Des  con- 
cessions et  encore  des  concessions  pour  ne  pas 
déplaire  à  ceux  que  l'Église  nomme  hardiment  des 
hérétiques.  Bientôt  ils  en  viennent  à  des  pro- 
testations avilissantes,  comme  s'ils  avaient  à  se 
faire  pardonner  leur  titre  de  catholique. 

Pénétrez  dans  les  maisons  de  ces  hommes. 
Verrez-vous  au  salon,  à  la  place  d'honneur,  le 
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crucifix  ou  des  images  pieuses?  Non  II  ne 
faut  pas  oflfusquer  les  yeux  délicats  des  protes- 
tants. *^ 

Trouverez-vous  sur  la  table  des  livres  de  piété  ? 
Non.  Les  protestants  pourraient  les  ouvrir  et  se 
moquer  de  nous. 

Dans  les  réunions  sociales,  aura-t-on  égard  aux 
défenses  de  l'Église?  Oh!  pour  cela  non.  Cela 
vexerait  nos  bons  amis  les  protestants.  Donc 
les  jeunes  filles  catholiques  en  robes  décolletées 
danseront,  elles  aussi,  ces  danses  que  la  mode 
«npose.  mais  que  l'Église  et  le  bon  sens  con- 
damnent. 

«  Les  protestantes  les  dansent  bien.  Pourquoi 
nous,  les  catholiques,  ne  les  danserions-nous  pas 
aussi  ?  »  *^ 

Fréquenter  les  protestants  c'est  leur  donner  l'occa- 
sion de  connaître  la  religion  et  de  se  convertir. 

Combien  de  conversions  ont  été  opérées  par 
ces  rathohques  toujours  prêts  à  se  dérober  ou  à  se 
courber  devant  leurs  amis  protestants  ' 

Une  foi  vive  et  éclairée  qui.  au  besoin,  saurait . 
exposer  avec  fermeté  les  croyances  de  l'Église 
un  pieté  solide  et  courageuse  qui,  sans  ostenta- 
tion, mais  aussi  sans  concession  timide,  ferait 
voir  dans  le  discours  et  les  pratiques  de  la  vie 
le  véritable  esprit  catholique,  pourraient  sans  doute 
avoir  une  mfluence  heureuse  sur  les  protestants 
oe  Donne  foi. 

Pom-  eux,  ce  serait  une  prédication  vivante 
de  la  venté  qui  les  amènerait  à  étudier  -le  plus  près 


i 
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les  doctrines  catholiques,  à  prier,  et  par  là  mSme 
à  se  convertir. 

Mais  parmi  ceux  qui  fréquentent  la  société 
protestante,  combien  trouve-t-on  d'hommes  de 
cette  trempe  ?  Combien  de  défenseurs  inflexibles 
des  enseignements  et  des  droits  de  l'Éghse  ?  Com- 
bien de  cœurs  d'apôtres  qui,  avec  discrétion,  mais 
aussi  avec  zèle,  cherchent  à  éclairer  et  à  convertir  ? 

Hélas!  le  plus  souvent  c'est  le  catholique  qui 
subit  l'influence  du  protestant  et  peu  à  peu  fléchit 
et  cède. 

Peut-être  me  taxera-t-on  de  sévérité  excessive, 
et  de  chercher  à  élever  entre  protestants  et  catho- 
liques vme  barrière  infranchissable. 

Non,  ce  n'est  pas  cela,  mais  que  les  catholiques 
veuillent  bien  se  rappeler  ce  que  l'Église  pense 
et  dit  des  mariages  mixtes,  et  des  dangers  auxquels 
ils  exposent  la  partie  catholique.  Or  ces  dangers, 
bien  que  moindres,  se  retrouveraient  dans  une 
fréquentation  trop  assidue  de  la  société  protes- 
tante. 

Avec  ces  hommes  qui,  devant  l'Église,  sont 
des  hérétiques,  soyons  courtois,  charitables,  com- 
me la  religion  nous  le  demande,  bienveillants 
dans  les  relations  sociales  nécessaires,  mais  de 
grâce  par  respect  pour  notre  foi  et  pour  notre 
chef,  pas  de  faiblesse,  pas  de  concessions,  disons 
le  mot,  pas  de  lâchetés. 

Devant  l'erreur,  volontaire  ou  non,  n'abais- 
sons jamais  le  drapeau  de  Dieu  et  de  son  Église! 
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Les  catholiques  peuvent-ils  assister  aux  mariages 
et  enterrements  des  protestants? 

Voici  les  graves  paroles  des  Pères  du  Vie  Con- 
cile de  Québec.    Décret  XIX: 

«  Il  est  absolument  défendu  aux  catholiques 
d  assister  au  baptême,  au  mariage,  à  la  cène  et 
aux  autres  cérémonies  ou  prédications  des  pro- 
testants, de  manière  à  sembler  s'unir  aux  héré- 
tiques. 

«  Ce  serait  là  communiquer  avec  eux  en  ma- 
tière religieuse,  in  sacris. 

«  Quand  ils  assistent  aux  funérailles  des  pro- 
testants, ils  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  temple 
m  assister  aux  cérémonies  religieuses  à  la  maison 
ou  au  cimetière. 


«  Il  n'est  pas  permis  de  lire  ou  de  garder  les 
livres  des  hérétiques  qui  traitent  de  la  religion. 

«  Que  les  fidèles  sachent  que  tous  et  chacun 
de  ceux  qui,  sans  permission  du  Siège  apostolique, 
lisent  les  livres  des  apostats  et  des  hérétiques 
exposant  leur  hérésie,  retiennent  ces  livres,  les 
unpnment  ou  les  défendent  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  encourent  par  le  fait  même  une  excommu- 
nication spécialement  réservie  au  Pape.  » 

Les  catholiques  peuvent-ils  envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles  protestantes? 

Voici  comment  les  Pères  du  1er  Concile  de 
Québec  s'expriment  sur  cette  matière: 
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«  Nous  considérons  comme  extrêmement  dan- 
gereuses les  écoles  mixtes  où  les  enfants  des 
catholiques  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  admis 
tous  ensemble,  ne  reçoivent  aucune  instruction 
religieuse  ou  en  reçoivent  une  qui  est  fausse. 
Ces  écoles  sont  nées  pour  engendrer  ce  fléau  d'im- 
piété que  l'on  nomme  l'indifférence  en  matière 
de  religion. 

«  Nous  recommandons  donc  instamment  aux 
pasteurs  des  âmes,  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
détourner  les  fidèles  confiés  à  leur  soin  d'envoyer 
leurs  enfants  à  pareilles  écoles.  »  1er  Concile  de 
Québec,  décret  XVIII. 

Dans  le  Ve  Concile  de  Québec,  en  1873,  les 
Pères  reviennent  sur  le  même  sujet  avec  encore 
plus  de  force. 

Après  avoir  rappelé  le  décret  de  1851,  ils  se 
plaignent  que  bon  nombre  de  parents,  pour  des 
raisons  tout  à  fait  frivoles,  envoient  leurs  enfants 
aux  écoles  protestantes,  puis  ils  ajoutent: 

«  Nous  avertissons  les  pasteurs  des  âmes  et 
les  confesseurs  qu'ils  ne  peuvent  pas  absoudre 
les  parents  qui,  ayant  été  avertis,  persistent 
néamnoins  à  vouloir  agir  de  la  sorte. 

«  Nous  défendons,  en  effet,  à  ces  parents  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  de  pareilles  écoles. 

«  Si,  cependant,  à  cause  des  circonstances 
de  temps  ou  de  lieux,  ils  ne  peuvent  faire  autre- 
ment et  qu'il  n'y  ait  pas  de  danger  de  perversion, 
ils  devront  du  moins  en  obtenir  expressément  J.3l 
permission  de  l'Êvêque.  »  Ve  Concile  de  Québec, 
décret  XX. 


L'intolérance  de  l'Église 


—  Comme  ça,  vous  me  défendez  de  lui  rendre 
la  politesse  ? 

Et  Jean  Lame,  désappointé  par  mes  réponses 
roi^ait  sa  casquette  entre  ses  ddgts.  Ses  yeu:^ 
étaient  nvés  au  parquet,  mais  visiblement  l'esprit 
était  ailleurs,  à  la  recherche  sans  doute  d'une 
solution  au  problème  qui  se  posait. 

Mais  j'oubliais  de  vous  présenter  mon  inter- 
locuteur. Jean  Lame  est  le  type  de  canadien 
voyageur  II  a  déjà  fait  son  tour  d'Amérique. 
11  a  passé  cmq  ans  dans  les  chantiers  de  l'Ontario 
a  filé  du  coton  dans  sept  états  de  la  république 
voisme.  En  attendant  une  nouvelle  fugue,  il 
tient  une  épicerie  dans  la  paroisse.  C'est  un 
gaillard  tout  rond,  le  cœur  sur  la  main,  avec  des 
prmcipes  religieux  devenus  très  élastiques  au  con- 
tact des  protestants:  ce  dont  il  ne  se  doute  guère 
Mes  réponses  l'avaient  donc  jeté  dans  l'em- 
barras. Après  un  moment  de  réHexion,  il  relève 
sa  grosse  tête,  et  me  fixant  cette  fois  dans  les 
yeux: 

--Comme  ça,  poursuivit-il,  d'après  vous,  il 
me  faudra  rester  à  la  porte  de  la  mitaine?  Ne 
croyez-vous  pas  que  cela  va  faire  très  mauvaise 
impression  ? 


m 
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A  la  mort  de  ma  femme,  John  King,  tout  pro- 
testant qu'il  est,  a  pris  part  aux  funérailles,  est 
entré  dans  notre  église;  et  demain,  quand  il 
enterrera  son  garçon,  écrasé  par  les  chars,  je  ne 
pourrai  pas  lui  témoigner  ma  sympathie  et  lui 


Camme  ca  pounuiTit-U  d'apri*  voi»,  il  me  faudra  rwter 
à  la  porte  de  la  "mitaiiie  .?... 

rendre  la  pareille?  Avouez-le,  c'est  dur;  et  je 
trouve  que  les  protestants  ont  des  idées  bien  plus 
larges  que  nous. 

—  Oui,  plus  larges  sur  bien  des  points  de  doc- 
trine, je  le  reconnais;  mais  les  idées  larges  ne 
sont  pas  nécessairement  justes.  Donc  ne  nous 
emballons  pas  et  raisonnons,  si  vous  le  voulez 
bien. 

D'abord  qui  vous  défend  de  témoigner  de  la 
sympathie  à  votre  voisin  dans  le  malheur  qui  le 
frappe?  L'Église?  point  du  tout.  Elle  vous 
prêche  au  contraire  la  charité,  mais  elle  vous 
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interdit.  à  vous  catholique,  de  participer  aux 
offices  religieux  des  hérétiques:  c'est  son  droit 
et  c'est  son  devoir. 

—  Pourtant,  il  me  semble,  répliqua  Jean  Larue, 
qu'un  peu  de  tolérance  de  sa  part  ferait  plaisir 
aux  protestants.  Quelques  bons  procédés,  quel- 
ques concessions  lui  vaudraient  l'approbation  des 
esprits  larges. 

—  Lui  vaudraient-ils  aussi  l'approbation  de 
Dieu  ?  demandai-je. 

Jean  Larue  resta  interdit.  Ce  nouveau  point 
de  vue  ne  s'était  jamais  présenté  à  son  esprit. 

—  Je  vois  bien,  lui  dis- je,  que  nous  touchons 
à  une  question  délicate.  De  nos  jours,  passer 
pour  avoir  des  idées  larges  est  bien  porté;  on  se 
glorifie  de  son  esprit  de  tolérance,  on  s'en  fait  une 
auréole.  C'est  cette  auréole  que  vous  voudriez 
voir  briUer  sur  le  front  de  l'Église,  de  cette  ÉgUst 
qui  vous  parait  étroite  dans  ses  idées,  tenace  dans 
ses  vues,  obstinée  dans  ses  principes,  intolérante, 
pas  assez  moderne  enfin. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  les  mots. 
Ainsi,  j'en  suis  sûr,  vous  vous  flattez  d'être  tolé- 
rant, eh  bien!  vous  ne  l'êtes  pas  toujours  et  je  vous 
en  félicite.    Je  m'explique: 

S'il  prenait  fantaisie  à  votre  fille  d'aller  courir 
les  rues  le  soir  comme  le  font  tant  de  petites 
effrontées,  la  laisseriez-vous  faire  ?  Et  si  ses  voi- 
sines émancipées,  si  vos  propres  enfants  vous 
accusaient  d'intolérance,  vous  reprochaient  d'avoir 
des  idées  plus  étroites  en  matière  d'éducation, 
que  les  parents  de  ces  pauvres  dévoyées,  que 
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ferez-vous?  Vous  leur  répondriez  d'un  ton  sec: 
«Je  connais  mon  devoir  et  je  l'accomplirai.  Que 
d  autres  pères  de  famille,  sous  prétexte  qu'il  faut 
avou-  des  idées  larges  au  vingUème  siècle,  laissent 
jeurs  enfants  se  compromettre  et  rouler  dans  la 
boue,  tant  pis  pour  eux!  Je  les  plains,  mais  je  ne 
les  muterai  pas.    C'est  mon  devoir.  » 

Or  l'Église,  épouse  de  Jésus-Christ,  a  reçu 
mission  de  protéger  les  enfants  de  Dieu,  de  les 
garder  dans  les  sentiers  de  la  vérité.    Doit-elle 
pour  fau-e  plaisir  aux  hérétiques  et  à  quelques-uns 
^ses  enfants  en  voie  de  s'émanciper,  lâcher  les 
r€nes,  au  nsque  de  voir  se  perdre  ceux  qui  lui 
sont  confiés?  Le  peut-elle  sans  trahir  ses  devoirs  ' 
Si  quelqu'un  mettait  la  main  sur  un  dépôt 
précieux  qu'un  ami  vous  aurait  confié,  vous  tairiez- 
vous  sous  prétexte  de  tolérance?  Ah!  je  vous  vois 
debout,  en  face  du  voleur,  bien  décidé  à  ne  rien 
œder.    Et  si  le  voleur,  d'un  ton  doucereux  vous 
disait:    «  Allons,  allons,  soyez  de  votre  siècle 
ne  soyez  pas  si  intolérant:  fermez  les  yeux,  faites^ 
nous  quelques  concessions,  vivons  en  bons  termes 
et  partageons  le  dépôt.  »    Que  diriez-vous  dans 
votre  loyale  fidélité  ?   Je  le  devine... 

Or.  bien  souvent  on  a  dit  à  l'Église:  ne  parlez 
pas  si  fort;;  affichez  moins  vos  exigeances.  sacrifiez 
pour  la  paix  générale  quelques  lambeaux  de  vos 
droits;  renoncez  à  jouer  un  rôle  unique,  laissez- 
nous  marcher  à  vos  côtés,  soyez  en  un  mot  de 
votre  siècle  et  ce  sera  l'entente  cordiale  des 
églises.  EUe  a  répondu:  «  je  ne  puis  »  et  jamais 
eue  n  a  transigé,  toujours  elle  a  défendu  le  dépôt 
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de  la  foi  sans  pactiser  avec  l'erreur,  sans  plus  se 
laisser  circonvenir  par  les  mielleuses  promesses 
que  par  les  audacieuses  menaces. 

C'est  que  l'Église  catholique  a  conscience  d'être 
la  seule  vraie  église  du  Christ,  hors  de  laquelle 
point  de  salut,  la  seule  dépositaire  de  la  vérité 
Elle  proclame  ses  privilèges  et  ne  peut  sans  for- 
faire  consentir  à  partager  avec  des  rivales.  Que 
ceUes-ci  la  trouvent  mesquine  dans  ses  idées,  et  lui 
jettent  à  la  face,  croyant  la  déshonorer,  l'épitWte 
d  mtolérante,  elle  recueille  cette  épithête,  elle  s'en 
pare,  s'en  fait  gloire.  Car  lui  reprocher  son  into- 
lérance, c'est  lui  reprocher  d'accomplir  sa  mission, 
c  est  proclamer  quelle  reste  fidèle  à  ses  obligations 
et  qu'elle  garde  avec  un  soin  jaloux  le  dépôt  qui 
lui  a  été  confié. 

Aussi  dans  sa  bonté  trouvera-t-elle  des  excuses 
pour  les  hérétiques  de  bonne  foi,  mais  ne  lui  de- 
mandez pas  de  consentir  à  légitimer  l'erreur  par 
certaines  connivences,  ou  même  par  son  silence. 
C'est  l'inviter  à  déchoir  et  jamais  elle  n'y  consen- 
tira. Elle  restera  ce  que  toujours  elle  a  été: 
pleme  de  tendresse  pour  les  personnes,  mais  into- 
lérante pour  les  erreurs.  Car  elle  doit  rester 
fidèle  à  sa  mission;  protéger  ses  enfants  et  garder 
mtact  le  dépôt  confié. 

C'est  ce  qui  explique  cette  intransigeance  que 
vous  étiez  tenté  de  lui  reprocher  et  qui  fait  sa 
gloire. 


//  paraît  qu'ils  ne  croient  plus 


—  Monsieur  le  curé,  me  disait  naguère  un  bon 
citoyen,  on  rencontre,  paralt-il,  des  Canadiens, 
qui  ne  pratiquent  plus  et  qui,  à  les  en  croire, 
auraient  même  perdu  la  foi.    Est-ce  vrai  ? 

—  Oui,  trop  vrai,  mon  ami;  mais.  Dieu  merci, 
ces  Canadiens  sont  rares,  à  peine  une  poignée  1 

—  On  prétend  même.  Monsieur  le  curé,  que 
ce  sont  des  gens  instruits,  distingués. 

—  Et  cela  vous  étonne,  vous  trouble  peut-être  ? 

—  Oui,  je  l'avoue,  cela  me  fait  quelque  chose. 
Il  me  semblait  que  la  religion  était  appuyée  sur 
des  raisons  si  solides  que  tous,  même  les  plus 
fortes  têtes,  pouvaient  être  satisfaits.  Mais, 
puisque  ces  messieurs  et  ces  dames  —  car  il  y  a 
des  femmes  aussi  —  ne  s'en  contentent  pas,  c'est 
qu'il  y  a  sans  doute  quelque  part  un  point  faible. 

—  Ce  point  faible,  mon  ami,  n'est  pas  néces- 
sairement dans  la  religion,  il  peut  se  trouver 
ailleurs  par  exemple  dans  l'esprit  ou  dans  le 
cœur  des  individus. 

Les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  notre  foi  ont 
suffi  et  suffisent  encore  à  des  têtes  autrement 
constituées  qu3  celles  de  nos  soi-disant  incrédules; 
mais  ces  motifs,  il  faut  les  étudier  et  c'est  ce  que 
ne  font  pas  toujours  ces  messieurs  et  ces  dames. 
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puisque  dames  il  y  a.  On  peut  être  bon  boulanger 
et  ne  rien  connaître  en  agriculture;  on  peut  savoir 
le  code  ou  la  médecine  et  avoir  oublié  son  caté- 
chisme, si  tant  est  qu'on  l'ait  su!  Or,  ces  hommes 
instruits  dont  vous  parlez  ont  lu  peut-être  les 
objections  contre  la  foi,  mais  ont-ils  pesé,  ont-ils 
même  lu  les  réponses  solides  et  concluantes  qu'on 
leur  oppose  ?  S'ils  l'avaient  fait  et  s'ils  avaient 
prié,  ils  croiraient. 

—  Mais  alors  ils  ne  sont  pas  parfaitement 
sincères? 

—  Non,  ils  ne  le  sont  pas.  Conna'.ssez-vous 
personnellement  quelque  incrédule  ? 

—  A  vrai  dire,  je  ne  connais  que  Jacques 
TêteCToche,  l'épicier.  Depuis  la  dernière  élection 
des  marguilliers  il  ne  croit  plus.  «  La  religion, 
affaire  d'argent  »,  dit-il;  mais  on  sait  à  quoi  s'en 
tenir.  Il  espérât  être  élu,  et  il  a  été  battu  à  plate 
couture.  C'est  le  dépit  qui  le  fait  agir;  c'est  le 
dépit  qui  le  fait  parler.  Ce  n'est  pas  un  incroyant, 
c'est  un  mécontent. 

—  Mon  ami,  c'est  le  cas  de  plusieurs  qui  chez 
nous  posent  à  l'incrédulité.  Allez  au  fond  de  leur 
histoire  et  vous  trouverez  une  raison  semblable, 
un  grief  personnel,  une  affaire  de  rancune  ou 
d'intérêt.  Celui-ci  nie  le  dogme  parce  que,  à 
la  vente  des  bancs,  il  a  été  évincé  de  la  place  qu'il 
convoitait;  la  division  de  la  paroisse,  le  déplace- 
ment de  la  chaire,  du  cimetière  ou  du  bedeau  ont 
renversé  du  coup  les  convictions  religieuses  de 
celui-là;  un  mot  vif  échappé  au  curé,  uii  prétendu 
passe-droit,  un  garçon  refusé  à  la  première  corn- 
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la-sser  guider  par  de  telles  nia?i^s    ^'""^'^  "'  * 
avoir  d  wTSSs    cT*  'r^""''^^  P«"t-elle 

leur  enfance  Que  ïf  k  M^""?^'  "  ""*  «"  dans 
n'était  pTjSLt   lll^,'^'  mérité!  leur  foi 

faute  d'alimS^t  "îteVetéu^ir  f  .^"'t-^= 
en  face  des  obert  L!     ,.     ^^-    aujourd'hui. 

Périt,  suiï^ut  ett  «s'  ??  '^"""^  °"  ""^^ 
ranœdelSestln,.  '^l'^'  ''  ^  '**«no- 
du  cœur      '^        *  "^^""^  *  J^'^dre  la  corruption 

que  ayant  en.  a  ,^^'""":'  ^^^'t=  «  Q^con- 
d'orgu^il  ouTvSé.  s^r  "^f  '.""  ^^-«t 

Jeur^  cela  s'SS;  "^'"* '°"'-    °'^«- 
La  foi  est  une  grâce,  mais  on  peut  en  abuser; 
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c'est  une  lumière,  on  peut,  si  elle  gêne,  souffler 
dessus  pour  l'éteindre.     Or  souvent  elle  gêne. 
C'est  un  poids  écrasant  de  sentir  peser  sur  sa  tête, 
quand  on  se  conduit  mal,  la  pensée  d'un  Dieu 
attentif  à  tout  et  n'oubliant  rien.    Aussi  quand 
la  foi  conunence  à  devenir  incommode,  elle  ne 
tarde  p?.s  à  devenir  suspecte.    Alors  on  la  blague, 
et  on  s'efforce  de  prendre  sa  blague  pour  la  réalité, 
on  s'en  fait  un  bouclier  contre  Dieu  et  sa  morale.' 
Paul  Bourget  l'a  bien  saisi,  quand  il  écrit: 
«  L'homme  en  se  détachant  de  la  foi,  cherche  sur- 
tout à  se  détacher  d'une  chaîne  insupportable  à 
ses  plaisirs...    Je  n'éionnerai,  ajoute-t-il,  aucun 
de  ceux  qui  ont  traversé  les  études  de  nos  lycées 
en  affirmant  que  la  précoce  impiété  des  libres 
penseurs  en  tunique  a  pour  point  de  départ  quel- 
que faiblesse  de  la  chair,  accompagnée  d'une 
horreur  de  l'aveu  au  confessionnal.    Le  raison- 
nement —  quel  raisonnement!  —  arrive  ensuite  et 
fournit  des  preuves!!!  à  l'appui  d'une  thèse  de 
négation  acceptée  d'abord  potir  les  besoins  de  la 
pratique.  »    On  nie  le  dogme  pour  ne  pas  être 
gêné  par  la  morale. 

C'est  ce  que  F.  Coppée,  un  autre  académicien, 
avouait  candidement  en  disant:  «  Ce  furent  la 
crise  de  l'adolescence  et  la  honte  de  certains  aveux 
qui  me  firent  renoncer  à  mes  habitudes  de  piété.  » 
Telle  est  l'histoire  de  beaucoup  d'incrédules, 
mais  ils  n'ont  pas  l'humilité  de  la  raconter;  ils 
posent  bruyamment  à  l'indépendance  de  l'esprit 
et  donnent  ainsi  le  change  à  qui  chercherait  la 
vraie  cause,  l'esclavage  du  cœur.     Le  général 
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Lamoridère  ne  s'y  laissait  pas  prendre;  avec  une 
rondeur  toute  militaire,  il  leur  disait:  «  J'ai  vu 
de  près  ces  fanfarons;  je  les  ai  pratiqués.  Ils 
s'appellent  libres,  et  ils  sont  au  licou.  Ils  disent: 
(  J'ai  mes  convictions  »  et  ils  n'ont  que  de  la 
pose  et  le  plus  souvent  de  grossiers  appétits:  on 
est  libre  penseur  en  général  pour  affranchir  non 
son  esprit,  mais  sa  conscience.  » 

Aussi  avec  Sainte-Beuve  je  vous  dis:  «  Re- 
gardez ceux  qui  n'ont  pas  connu  Jésus-Christ, 
et  j'ajoute,  regardez,  car  c'est  d'eux  que  je  parle, 
regardez  ceux  qui  l'ont  abandonné.  Regardez- 
les  à  la  tête  et  au  cœur.  Il  leur  a  manqué  quelque 
chose.  » 

—  Alors,  d'après  vous.  Monsieur  le  caié,  ils 
se  disent  incrédules  sans  l'être;  ils  posent  à  la 
conviction  sans  l'avoir,  comme  l'enfant  qui,  le 
soir,  s'avance  dans  les  ténèbres  en  faisant  le 
brave,  quand  en  réalité  il  tremble  comme  une 
feuille. 

—  Parfaitement.  Et  la  preuve,  c'est  qu'à 
l'heure  de  la  mort,  quand  Dieu  leur  en  laisse  le 
temps,  ils  jettent  le  masque,  répudient  leurs 
doctrines,  appellent  le  prêtre.  Si  la  foi  ne  leur 
avait  pas  fait  un  devoir  d'être  chastes,  de  rendre 
le  bien  mal  acquis,  ils  n'auraient  jamais  posé  à 
l'incrédulité.  Leur  prétendue  incrédulité  n'est 
qu'un  joli  manteau  pour  couvrir  des  laideurs  qu'ils 
tiennent  à  se  cacher  à  eux-mêmes  et  aux  autres. 
Peut-être  parviennent-ils  à  s'étourdir,  à  perdre 
de  vue  quelque  temps  les  vérités  de  la  foi;  car 
l'honune  embourbé  dans  l'impureté  perçoit  moins 
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les  choses  d'en  haut;  la  vase  qui  souille  le  cœur 
monte  dans  l'esprit,  l'obscurité  paralyse  son 
action  sur  les  choses  de  Dieu.  Aussi  quand  un 
homme  vient  me  dire  d'un  air  fanfaron:  «  Moi, 
je  ne  crois  plus  »,  je  suis  tenté  de  lui  poser  cette 
simple  question:  «  Mon  ami,  êtes-vous  chaste? 
soyez-le  et  vous  croirez.  » 

—  Alors  chez  l'incrédule,  c'est  le  cœur  plus  que 
la  tête  qui  est  malade  ? 

—  Oui  généralement,  s'il  s'agit  de  ceux  qui 
ont  déjà  cru.  A  ceux-là  il  n'y  a  qu'un  conseil 
à  donner,  c'est  celui  de  Pascal:    «  Quittez  vos 

»  passions  et  vous  croirez.  » 

—  A  ce  compte,  Monsieur  le  curé,  nos  incré- 
dules n'ont  pas  raison  de  faire  les  fiers  et  de  se 
vanter  de  leur  indépendance.  Je  suis  content  de 
le  savoir  et  au  besoin,  je  les  mettrai  à  leur  place. 
Bonsoir. 


if 


Moi,  je  ne  pratique  pas 


Un  Canadien  qui  ne  pratique  pas,  c'est  un 
oiseau  rare  qui  d'ordinaire  tient  à  se  cacher.  Ces 
jours  derniers  j'en  ai  rencontré  un  qui,  plus  au- 
dacieux, posait: 

«  Moi,  monsieur,  me  dit-il,  d'un  air  dégagé, 
je  ne  pratique  pas.  » 

Et  d'un  petit  coup  sec  secouant  la  cendre  de 
son  cigare,  il  ajoutait  avec  un  sourire  de  triomphe 
et  de  vanité  satisfaite:  «  D'ailleurs  ceux  qui  pra- 
tiquent ne  valent  pas  mieux  que  les  autres.  » 

Devant  cette  sotte  fatuité,  je  crus  plus  sage 
de  me  taire;  mais  en  revenant  au  logis,  je  me 
demandais  avec  tristesse:  Comment  un  Cana- 
dien, bercé  sur  les  genoux  d'ime  sainte  femme 
comme  sont  presque  toutes  nos  mères,  et  qui  a 
respiré  à  pleins  poumons  l'air  vivifiant  de  la  foi, 
peut-il  dégénérer  de  la  sorte  et  répéter  le  front 
haut  de  pareilles  rangaines?  Car  ce  monsieur 
qui  pose  à  l'incroyance  n'est  pas  un  convaincu. 

Que  quelques-uns  des  nôtres  élevés  dans  im 
milieu  indifférent  se  laissent  prendre  dans  le 
tourbillon  des  affaires  jusqu'à  négliger  leurs  de- 
voirs religieux,  je  le  comprends.  Ils  sopt  négli- 
gents, ils  ne  sont  pas  convaincus:  à  la  première 
indigestion  ils  appelleront  le  prêtre  à  grands  cris. 
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Que  d  autres,  victimes  des  mauvauses  compa- 
gnies, de  lectures  malsaines  ou  de  quelque  scandale 
aient  absorbé  du  poison  à  haute  dose  et  soient 
ébranles,  je  le  comprends  encore,  mais  leur  cons- 
titution est  trop  imprégnée  de  foi  religieuse  pour 
ne  pas  reagir.  La  lutte  produit  ce  malaise  du 
cœur  qu  on  appelle  le  remords.  Ce  sont  des 
malades,  non  pas  des  convaincus. 

Que  par  esprit  d'orgueil  un  Canadien  s'entête 
à  ne  plus  mettre  les  pieds  .  l'égUse  parce  que  le 
curé  lui  a  fait  je  ne  sais  quelle  injustice,  parce 
que  les  Sœurs  ont  renvoyé  sa  fUle,  ce  n'est  pas 
de  la  conviction  mais  de  l'entêtement  et  de  la 
sottise. 

Comment  donc  un  Canadien  élevé  comme 
nous  le  sommes  tous  en  vient-il  à  ne  plus  pratiquer 
et  même  à  s  en  faire  gloire  ? 

Demandez-le  à  ce  jeune  homme  qui  depuis 
quelques  années  a  semé  une  à  une  sur  le  chemin 
de  la  vie  les  pratiques  de  son  enfance.  S'il  est 
smcère  il  vous  dira  que  le  joug  de  la  morale  est 
trop  lourd  pour  ses  épaules,  les  passions  trop  vives 
qu  11  aime  mieux  les  suivre  que  les  dompter  Si 
on  ne  l'obligeait  pas  d'être  chaste,  comme  il 
pratiquerait! 

Demandez  à  ces  époux  pourquoi  ils  désertent 
es  sacrements.  Peut-être  n'oseront-ils  pas  le  dire 
tout  haut,  mais  ils  trouvent  l'Église  trop  intran- 
sigeante sur  certains  points  de  morale.  Ah'  si 
elle  consentait  à  faire  deux  ou  trois  concessions, 
a  tenir  compte  des  exigences  modernes,  à  fermer 
les  yeux  sur  quelques  faiblesses,  monsieur  et 
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madame  pratiqueraient;  mais  puisque  l'Église 
est  impitoyable  devant  certaines  lâchetés,  on 
l'ignore,  on  feint  de  ne  plus  la  cormaltre. 

D'ordinaire,  quand  un  Canadien  ne  pratique 
plus,  il  ne  faut  pas  ausculter  la  tête,  mais  le  cœur. 
C'est  ce  dernier  qui  est  malade.  La  tête  pourra 
par  contre-coup  en  souffrir  mais  le  médecin  ne  s'y 
trompe  pas:  les  migraines  viennent  de  l'estomac. 
Les  objections  Contre  la  religion  montent  du  cœtir. 

Et  on  ajoute  comme  argument  sans  réplique: 


J 


CEinC   QUI   PRATIQUENT  NE   VALENT  PAS   MIEtJX 
QUE  LES  autres! 

C'est  vite  dit,  mais  que  vaut  cette  affirmation  ? 

Que  tous  les  pratiquants  ne  soient  pas  des 
perfections  vivantes,  prêtes  à  la  canonisation,  j'en 
conviens;  que  plusieurs  fassent  des  chutes  lourdes, 
je  "admets.  Que  tel  être  méprisable,  pour  donner 
le  change,  cache  sous  un  vernis  de  piété  des  fai- 
blesses déplorables,  c'est  possible,  mais  ces  dehors 
de  vratu  ne  sont  qu'un  masque  que  prend  le  loup 
et  cet  acte  d'hypocrisie  est  encore  un  éloge  de  la 
religion. 

Puisque,  d'après  vous,  ceux  qui  ne  pratiquent 
pas  valent  bien  les  autres,  comparons.  Il  s'agit 
pour  être  juste  de  comparer,  non  pas  tel  individu 
à  tel  individu,  mais  de  considérer  l'ensemble.  Car 
que  diriez-vous,  à  celui  qui  vous  soutiendrait 
que  les  Canadiens  français  sont  des  lâches,  qu'ils 
sont  moins  braves  que  leurs  concitoyens  anglais, 
parce  que  dans  les  tranchées  tel  des  nôtres  s'est 
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enfui  et  que  tel  Anglais  s'est  fait  tuer  sur  place  ? 
Vous  lui  répliqueriez  en  lui  mettant  sous  les  yeux 
les  exploits  du  22e.  Il  faut  juger  par  l'ensemble. 
Or,  j'en  appelle  à  votre  expérience,  quels  sont 
dans  votre  paroisse  les  dix  citoyens,  à  votre  avis, 
les  plus  honnêtes,  les  plus  charitables,  les  plus 
dévoués,  les  meilleurs  ?  quels  sont  ceux  à  qui  vous 
confieriez  !e  plus  volontiers  votre  bourse  ?  Écri- 
vez leurs  noms  sur  un  bout  de  papier.  Et  main- 
tenant demandez-vous,  pratiquent-ils  leur  reli- 
gion ?    Répondez. 

Tentez  une  autre  expérience.  Vous  avez,  je 
suppose,  des  garçons  et  des  fUles  à  marier.  Cher- 
chez parmi  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de 
la  paroisse  des  gendres  sobres,  honnêtes,  respec- 
tueux, et  purs,  des  brus  dévouées,  fidèles,  ver- 
tueuses. Écrivez  les  noms  de  vos  préférés.  Sur 
qui  s'est  arrêté  votre  choix?  A  qui  vont  vos 
préférences?  Ces  jeunes  gens,  ces  jeunes  filles 
pratiquent-Us  ?  Si  oui,  et  j'en  suis  sûr,  c'est  donc 
que,  à  votre  avis,  ceux  qui  pratiquent  valent 
mieux  que  les  autres. 

Et  si  vous  voulez  pousser  encore  plus  loin  la 
comparaison,  regardez.  De  quel  côté  sont  les 
meilleurs  maiis,  les  meilleures  mères  de  famille; 
de  quel  côté  les  voleurs,  les  débauchés;  de  quel  côté 
les  modèles  de  charité,  de  pureté;  de  quel  côté  les 
samts?  Quels  sont  ceux  qui  pratiquent  et  quels 
sont  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  ? 

D'ailleurs,  comme  disait  Joseph  de  Maistre. 
«  1  honnête  homme  qui  va  à  la  messe  est  plus 
honnête  que  l'honnête  homme  qui  n'y  va  pas 
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parce  qu'il  remplit  un  devoir  de  plus;  et  j'ajoute 
que  si  la  religion  ne  corrige  pas  d'un  coup  les  dé- 
fauts, n'extirpe  pas  tous  les  vices,  elle  ordonne 
de  les  combattre  sans  cesse,  offre  des  moyens 
puissants.  C'est  ce  que  tout  homme  sensé  com- 
prend, car  quand  il  veut  ranger  sa  vie,  reprendre 
des  habitudes  sérieuses,  il  recourt  à  la  pratique 
de  la  religion.  » 

C'est  donc  que  la  pratique  religieuse  nous 
rend  meilleurs;  c'est  donc  que  le  même  homme 
vaut  mieux  s'il  pratique,  que  s'U  ne  pratique  pas. 


r-i 


Dieu  sait  si  je  dois  me  damner,  alors 
pourquoi  m'a-t-il  créé? 


Cette  question  c'est  la  centième  fois  qu'on 
me  la  pose.  J'y  réponds  dans  ce  chapitre,  afin 
de  tranquilliser  plusieurs  esprits  avides  de  lu- 
mière sur  ce  sujet  angoissant.  Si  la  solution 
parfaite  du  problème  dépasse  les  forces  actuelles 
de  notre  intelligence  et  reste  le  secret  de  Dieu, 
nous  coimaissons  du  moins  certaines  vérités  qui 
projettent  sur  le  problème  une  vive  lumière  et 
nous  font  entrevoir  la  sagesse  divine  jusque  dans 
la  création  des  damnés. 

Rappelons  donc  les  principes  qui  doivent  éclai- 
rer la  question.  Tout  d'abord,  et  c'est  certain, 
si  je  me  damne,  ce  sera  ma  faute,  car  je  suis  libre. 

JE  SUIS  LIBRE 

Je  sens,  en  écrivant  ces  lignes,  qu'il  ne  dépend 
que  de  ma  volonté  de  mettre  ici  un  mot  au  lieu 
d'un  autre,  d'interrompre  ou  de  continuer  mon 
travail.  Vous  qui  lisez,  vous  sentez  qu'il  ne  dépend 
que  de  vous  de  lire  ou  de  fermer  ce  livre,  de 
chanter  ou  de  vous  taire,  de  vous  lever  ou  de 
rester  assis.  Donc  vous  être  libre,  et  cette  liberté 
existe  aussi  dans  l'œuvre  du  salut. 

9 
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JE  SUIS  LIBRE  DE  ME  SAUVER 

Dieu,  et  c'est  une  vérité  de  foi,  donne  à  chaque 
homme  en  particulier  les  grâces  nécessaires  au 
salut.  Mais  l'homme  peut  les  accepter  ou  les 
refuser,  y  correspondre  ou  y  résister,  s'en  servir 
ou  en  abuser.  Dieu  ne  veut  pas  des  esclaves, 
mais  des  serviteurs  libres.  Je  puis  donc  dire  à 
Dieu:  «  Vous  m'invitez  à  monter  jusqu'à  vous, 
vous  me  tendez  la  main;  je  la  refuse.  Vous 
m'offrez  des  armes  pour  lutter  avec  succès  contre 
mes  ennemis,  je  n'en  veux  pas:  par  mon  impru- 
dence à  repousser  votre  secours  je  ser  blessé, 
tué,  tant  pis,  c'est  mon  affaire;  je  suis  libre!  » 

MAIS  DIEU  A  PRÉVU  SI  JE  SERAI   DAMNÉ! 

Certainement  il  l'a  prévu;  que  concluez-vous 

delà?  ,      _, 

Dieu  voit  l'usage  que  vous  ferez  des  grâces 
qu'il  vous  a  préparées  il  vous  voit  abuser  librement 
de  ses  dons,  refuser  ses  inspirations,  ses  secours; 
il  voit  votre  cœur,  malgré  les  réclamations  de  la 
conscience,  s'attacher  à  la  créature,  mais  cette 
vue  ne  gêne  pas  plus  votre  liberté  que  le  regard 
d'un  témoin  invisible  qui  suit  les  allées  et  venues 
de  l'assassin  ne  violente  la  liberté  de  ce  dernier. 
A  Dieu  tout  est  présent.  Il  embrasse  d'un  seul 
coup  d'œil  ma  naissance  et  ma  mort  et  l'usage 
qu'entre  les  deux  j'aurai  fait  de  ma  liberté.  Il 
dépend  de  moi  que  Dieu  me  voie  auréolé  de  h 
couronne  des  saints,  comme  il  ne  dépend  qut 
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de  ma  volonté  qu'il  me  voie  rouler  dans  l'abîme. 
Mon  salut  et  ma  damnation  sont  entre  mes  mains 
et  c'est  parce  que  librement  je  choisirai  l'un  ou 
l'autre  que  Dieu  connaît  mon  sort  futur. 

Mais  alors  s'il  connaît  l'abus  que  je  ferai  de 
ses  grâces,  abus  qui  entraînera  ma  damnation, 
pourquoi  lui,  qui  est  la  bonté  infinie,  ne  m'a-t-il 
pas  laissé  dans  le  néant  ? 


POURQUOI  ME  CRÉER  ALORS? 

Sans  doute  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
sonder  les  secrets  de  Dieu,  et  en  face  de  ces  mys- 
tères troublants  nous  sommes  obligés  dans  notre 
ignorance  de  nous  écrier  avec  saint  Paul  :  «  O  pro- 
fondeur incompréhensible  de  la  puissance  et  de 
la  sagesse  divines!  »  Mais  il  me  semble  que  si 
Dieu  ne  créait  pas  les  hommes  qu'il  voit  dans 
1  avenir  abuser  librement  de  ses  grâces  et  se 
perdre,  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Par  la  création  il  se  propose  d'étaler  à  nos 
regards  et  à  ceux  des  anges  les  trésors  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté  et  de  recevoir  le  tribut  de 
louanges  que  mérite  une  si  libérale  profusion  de 
bienfaits.  Il  va  donc  créer  par  millions  des  êtres 
raisonnables  qu'U  veut  tous  rendre  participants 
de  son  bonheur;  il  va  leur  jeter  à  pleines  mains 
les  grâces  nécessaires.  Mais  voici  que  parmi 
ces  créatures  enveloppées  de  ses  bienfaits,  il  en 
voit  qui  librement  repoussent  ses  dons,  insultent 
1  '^  J'^^aiteur.  Dieu  pour  ces  ingrats  devrait 
garder  dans  son  sdn  cette  floraison  de  dons  qu'il 
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leur  réservait  ?  Il  devrait  se  priver  de  la  gloire 
extérieure  que  lui  procureront  d'autres  âmes  plus 
raisonnables  en  le  louant  des  bienfaits  accordés 
même  aux  damnés?  Mais  où  serait  alors  sa 
puissance?  Elle  capitulerait  devant  la  malice 
humaine.  Son  action  serait  entravée  par  la  mau- 
vaise volonté  d'une  chétive  créature.  Serait-ce 
digne  de  Dieu  ? 

A  cette  raison  profonde,  ajoutons-en  une  autre 
plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Je 
l'emprunte  à  l'abbé  Duplessis. 

«  Supposons  un  instant  que  la  bonté  de  Dieu 
l'oblige  à  ne  pas  créer  de  futurs  damnés.  Que 
s'ensuivra-t-il  ?  Ceci:  que  toutes  les  âmes  créées 
par  Dieu  sont  infailliblement  destinées  au  ciel. 
Cette  conséquence  est  inévitable,  mais  en  même 
temps  elle  est  absurde. 

«  En  effet,  tout  homme  vivant  pourra  se  dire: 
Si  Dieu,  avant  de  me  créer,  avait  prévu  que  je 
serais  damné,  il  ne  m'aurait  pas  créé,  sa  bonté 
ne  le  lui  aurait  pas  permis.  Or,  il  m'a  créé,  donc 
il  a  prévu  mon  salut  étemel:  je  suis  donc  bien 
certain  d'être  sauvé  quoi  que  je  fasse.  Et  main- 
tenant que  vais-je  faire  ? 

«  A  cette  question  deux  réponses  sont  possibles 
et  deux  réponses  seront  faites.  Les  uns  se  diront: 
«  Puisque  Dieu  a  été  si  bon  pour  moi,  je  veux 
répondre  à  sa  bonté  en  le  servant  fidèlement  sur 
cette  terre.  »  Et  certainement  vous  auriez  ré- 
pondu ainsi. 

«  Mais  d'autres  auraient  parlé  tout  autrement  : 
A  quoi  bon  se  gêner  ?  auraient-ils  dit,  à  quoi  bon    | 
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du  «nal.  on  se  demande  avec  effroi  ce  qu'il  en  S 
s.  cette  cramte  même  n'existait  pas..    En  ÎSS 
.1  y  aurait  sur  terre  un  défi  pemSent  à  la  jS 
de  aeu.  obligé  par  sa  bonté  à  traiter  fiSlSÏÏ 

tyZ'^^J''  ^'^"^f"*  continÏÏemS 
Sd  ^  tî  •  ^*  ***"  'l"*  l'auraient  fidèlement 
^^  f*  ""^  conséquence  absunie  et  oar 
conséquent  inacceptable     Et  la  v^riîâ    ••      '^ 

proposait  et  se  perdissent.  » 

Donc  et  c'est  la  conclusion  finale,  je  suis  lihrA. 

rmi  oî;  •■  .  ^*  abondamment  de  son  côté  ce 
efforts,  je  lui  glisse  volontairement  d^  m^if 

S^SL  c..^"'!'  ^'  ^^  d"  «"Oins  éclater 
d^aiC^  <^  n  est  pas  certes  ce  qu'U  avait 
d  abord  en  vue.  mais  à  qui  la  faute  ? 


Qu'ai-je  donc  fait  au  bon  Dieu  pour 
qu'il  me  traite  ainsi? 


Ce  cri  échappé,  je  l'espère,  à  l'inconscience,  — 
car  autrement  il  serait  un  blasphème,  —  naguère 
je  l'ai  entendu;  et  alors,  une  fois  de  plus,  j'ai  touché 
du  doigt  combien  le  rdle  de  la  souffrance  est  peu 
compris. 

C'est  là  en  effet  tm  problème  ardu,  troublant, 
qui  mérite  toute  notre  attention,  car  il  est  tou- 
jours d'actualité.  Voici  quelques  réflexions  fort 
simples  mais  lumineuses;  lisez-les  comme  vous 
croquez  un  bonbon,  laissez-les  fondre  dans  votre 
esprit,  le  pénétrer,  l'éclairer.  Puis  conservez-les 
précieusement  pour  les  relire  au  besoin. 

d'où  vient  la  souffrance? 

Tout  d'abord,  sachez-le,  si  nous  souffrons, 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'a  voulu.  Dans  l'état 
originel,  jamais  la  souffrance  ne  nous  aurait  tou- 
chés de  sa  dure  main.  Elle  est  un  reliquat  du 
péché,  comme  certaines  infirmités  sont  un  reliquat 
de  la  maladie. 

La  révolte  originelle  nous  a  fait  tomber  sous 
le  coup  des  lois  naturelles  et  de  la  malice  de  nos 
semblables,  et  nous  a  rendus  sensibles  à  leurs 
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attdnte..    C'est  Vimpcuibiliti  origineUe  perdue 


TOUS  SOUFFRENT 

n-*2?^^  '""'  *°"'  """^  '"J«ts  à  la  douleur,  elle 

ff^^te?r„r.rïJ:irî^Lt:s 

Dieu  en  eflfet  n'est  pas  obligé  de  suspendi-e  en 
g^u,J«telesloisnatu«lles.  IlgrêrSc^it!; 
^«nerlhomme  vertueux?    Un  train  déraille 

tS^M^Tf '"'*  >/^'«'^  «^^«:  Dieu 
serait  obligé  d  intervenu-  à  tout  propos-  ici  de 

parer  d«  coups,  là  de  réchauffer  laSSrLTure 

Si  chaque  action  vertueuse  était  payée  oar 
quelque  avantage  temporel,  l'homme  nïgirdf 
plus  que  par  intérêt  naturel.   Si  la  main  du  vE 

ors."  î:^'.f  ^'"^^  l'objet ÎSn^S 
mmm»      If  l'berté?    On  s'abstiendrait  du  vol 
^mme  ons'abst  ent  de  plonger  la  main  dans  l  feu 
Que  la  vertu  soit  parfois  récompensée  et  le  S 


i 
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puni,  je  l'admets,  mais  non  toujours  ni  sur-le- 
champ. 

Donc,  les  bons  comme  les  méchants  sont  ex- 
posés aux  morsures  de  la  douleur.  Tous  nous 
sommes  sujets  à  la  calomnie,  à  l'injustice,  au  vol, 
au  meurtre,  comme  aux  frimas,  aux  accidents, 
aux  maladies,  à  la  mort;  non  pas  parce  que  nous 
sommes  des  justes  ou  des  pécheurs,  mais  parce  que 
nous  sommes  des  hommes. 

On  ajoute,  ce  qui  est  plus  grave: 

LijuiU  tsi  malluurtux,  I*  crimt  tsi  hturtux. 

Si  le  fait  était  vrai,  que  conclure  ?  Sinon  que 
Dieu  ddt  à  sa  justice  de  nous  donner  une  autre 
vie  pour  récompenser  l'homme  de  bien. 

Que  conclure  encore?  Que  le  bonheur  du 
méchant  est  une  récompense  pour  les  actes  hon- 
nêtes qu'il  a  accomplis.  C'est  son  paradis,  qui, 
hélas!  ne  sera  pas  étemel. 

Que  conclure  enfin  ?  Sinon  que  les  biens  tem- 
porels n'ont  pas  grand  prix  aux  yeux  de  Dieu, 
puisqu'il  les  donne  parcimonieusement  à  ses  amis 
et  les  prodigue  à  ses  ennemis.  Voilà  toutes  les 
conclusions  qu'on  peut  raisonnablement  tirer. 

Mais  est-ce  vrai  que  le  juste  soit  plus  malheu- 
reux que  le  méchant  ?  Prêtions  un  cas.  Les  ma- 
ladies, aux  yeux  des  hommes,  passent  pour  un 
malheur.  Le  juste  y  serait-il  plus  sujet  que  le 
méchant?  Remontez  aux  causes  des  maladies. 
Sans  doute  elles  sont  souvent  le  résultat  d'une 
1<M  générale;  mais  combien  proviennent  des  dé- 
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SOTdres  personnels  ou  de  ceux  des  parents  '  Sé- 
nèque.  un  vieux  d'autrefois,  disait:  ,  Vcus  .-  es 
étonnés  du  nombre  des  maladies?  Corrni  ;.  ■■  ■ 
cuisiniers?  »  La  vie  réglée,  sobre,  ho,  iu  .Tut 
à  labn  de  bien  des  misères  que  ne  co,.,u,r,-v>n. 
que  trop  les  viveurs;  elles  s'attachent  à  eu.-  .n 
a  leurs  descendants  comme  une  lèpre.  Ccsl  uni 
tare  qui.  comme  un  second  péché  origiriLl.  va 
vicier  leur  postérité. 

Cela  n'empêche  point,  réplique-t-on  que  le 
méchant  a  plus  de  chances  de  faire  son  chemin. 
Ur,  1  argent  procure  le  plaisir. 

QoÈ  l'injustice  réussisse  parfois,  je  le  concède. 
Quelle  réussisse  toujours  et  pour  toujours,  je  le 
me.  «  Pourquoi,  se  demande  Alex.  Dumas,  pour- 
quoi o-oit-on  que  le  mal  l'emporte  sur  le  bien  >  » 
«Parce  que.  répond-il.  on  ne  regarde  pas  assez 
longtemps.  » 

Pour  peu  qu'on  regarde  longtemps,  on  voit 
que  le  plaisir  tue  plus  de  gens  que  la  guerre,  et 
que  le  viveur  paie  ses  plaisirs  bien  cher,  quand  U  ne 
les  paie  pas  de  sa  vie.  Ce  ne  sont  pas  les  honnêtes 
gens  et  les  samts  qui  se  suicident  de  tristesse  et 
de  désespoir;  ce  sont  les  jouisseurs,  ces  hommes 
prétendus  heureux.  Ici,  rappelez  vos  souvenirs. 
^Ues  sont  les  familles  à  vous  connues,  qui  pros- 
pérât et  vivent  dans  la  paix  ?  Quelles  sont  celles 
Où  1  on  souffre  le  plus  ?  Vous  constaterez  que  le 
roupie  dans  son  gros  bon  sens  l'a  compris  et  admi- 
rablement résumé  en  deux  phrases:  «  Bien  mal 
acquis  ne  profite  jamais.  .  ,  Les  passions  sont 
les  bourreaux  de  l'homme.  » 
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Donc,  si  les  biens  et  les  maux  sont  communs 
aux  bons  et  aux  méchants,  ces  derniers  n'ont  pas 
toujours  un  lot  de  faveur,  tout  au  contraire. 

Mais  enfin  pourquoi  Dieu  permet-il  la  souf- 
bancel 

POURQUOI  ? 

Cherchons  la  clef  du  mystère.  Nous  ne  la 
trouverons  que  dans  la  foi. 

Si  Dieu  n'a  pas  fait  la  souffrance,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  il  la  permet,  mais  pour  l'utiliser 
merveilleusement,  à  notre  avantage,  tirant  le 
bien  du  mal,  comme  on  transforme  ur.  poison 
violent  en  un  stimulant  énergique.  Avec  un  tact, 
un  art  merveilleux,  il  s'en  sert  tout  d'abord  pour 
éclairer  les  âmes  et  les  ramener  à  lui. 

Elle  éclaire.  Faits  pour  Dieu,  nous  nous  en- 
lisons vite  dans  les  choses  du  temps.  Nous  cons- 
truire ici-bas  un  petit  nid,  y  couler  des  jours  bien 
chauds,  voilà  le  rêve  de  notre  cœur.  Or,  l'épreuve 
qui  secoue  ce  nid  nous  force  à  ouvrir  les  yeux, 
à  les  lever  en  haut,  car  ,  comme  le  dit  Mgr  Bou- 
gaud:  8  Vous  n'empêcherez  jamais  les  yeux 
mouillés  de  larmes  de  se  tourner  du  côté  du  ciel.  » 

D'ailleurs  les  faits  sont  là.  A  combien  d'hom- 
mes emportés  par  le  plaisir,  étourdis  ou  aveuglés 
par  les  affaires,  à  combien,  dis-je,  les  chagrins, 
les  maladies,  les  deuils,  les  revers,  les  déceptions 
ont  ouvert  les  yeux?  Combien  que  la  douleur 
a  éclairés  sur  le  néant  de  la  vie!  Combien  qui 
aujourd'hui  sont  au  ciel,  et  qui  se  seraient  à 
jamais  perdus,  si  l'épreuve  ne  les  avait  pas  visités, 
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si  elle  ne  leur  avait  pas  ouvert  les  yeux  par  des 
secousses  douloureuses,  sans  doute,  mais  salutai- 
res? 

Là  ne  se  borne  pas  son  rôle.  La  souffrance  a 
une  mission  expiatoire. 

Elle  expie.  Dieu  qui  est  miséricorde  cherche 
à  pardonner.  Sa  justice  se  contente  ici-bas  d'une 
satisfaction  légère  sans  proportion  avec  celle  de 
l'au  delà. 

Or,  qui  oserait  jeter  les  yeux  sur  les  pages  de  sa 
vie,  sans  y  lire  presque  à  chaque  ligne  de  déplo- 
rables défaUlances  ?  Ces  dettes,  U  faut  les  effacer 
du  livre  de  compte,  pour  n'avoir  pas  à  les  solder 
plus  tard,  alors  que  la  miséricorde  divine  n'exer- 
cera plus  ses  droits.  Et  Dieu  pennet  la  douleur. 
EUe  devient  l'éponge  dont  sa  main  divine  se  sert 
pour  effacer,  éponge  rugueuse,  sans  doute,  mais 
purifiante. 

Aussi  quand  la  croix  nous  meurtrit  l'épaule, 
regardons  nos  dettes  et,  si  nous  sommes  sages, 
nous  comprendrons  que  les  souffrances  sont  les 
tntsérkordes  du  bon  Dieu. 

D'aiUeurs  cette  vertu  expiatoire  de  la  douleur 
rejaillit,  au  besoin,  quand  Dieu  le  veut,  sur  les 
âmes  qui  nous  sont  chères  et  sert  de  contre-poids 
a  leurs  misères. 

On  s'étonne  parfois  des  lenteurs  de  Dieu  à 
frapper  les  coupables;  on  s'en  scandaUse.  C'est 
quon  ne  voit  pas  tout.  On  constate  la  faute, 
mais  non  l'expiation.  Or,  et  vous  ne  l'aviez  pas 
remarqué,  U  y  a  dans  ce  foyer  une  femme  qui 
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souffre,  des  enfants  qui  oleurent  et  qui  prient. 
Leur  douleur  silencieuse,  résignée,  volontaire 
même  fait  contre-poids  aux  fautes  d'un  pauvre 
égaré.  Regardez  encore  et  vous  trouverez  quel- 
que âme  aimante  et  sainte,  qui  sert  de  para- 
tonnerre; elle  attire  sur  elle  la  foudre  qui  sans  doute 
Im  meurtrit  le  cwps  et  le  cœur,  mais  épargne 
l'être  aimé.  Ah!  heureuses  ces  victimes  géné- 
reuses! heureux  ceux  qui  servent  d'enjeu  à  leur 
charité! 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  les  desseins 
divins,  et  la  souffrance  nous  apparaîtra  dans  son 
rôle  sublime,  comme  une  source  de  gloire. 

La  souffrance  enrichit.  Si  Dieu  la  permet,  c'est 
pour  centupler  rapidement  nos  mérites. 

Qu'ai- je  fait  au  bon  Dieu  ?  murmure  le  claé- 
tien  aveugle.  Mais  les  martyrs,  mais  les  saints, 
mais  la  sainte  Vierge,  mais  Notre-Seigneur  que 
lui  avaient-ils  fait?  De  tout  temps  Oieu  fait 
mûrir  ses  privilégiés  au  soleil  de  la  douleur; 
toujours  elle  a  été  l'atelier  où  s'ébauchent  les 
saints.  Car  la  douleur  détache  l'âme,  la  grandit, 
l'unit  au  grand  meurtri  de  la  Croix.  Quand  Dieu 
broie  ses  amis  sous  la  verge,  c'est  pour  en  faire 
jaillir  comme  d'une  gerbe,  des  fruits  d'abandon, 
d'humilité  et  d'amour;  c'est  pour  que  le  chrétien 
ne  cherche  pas  d'autres  épaules,  d'autre  cœur  pour 
se  reposer,  que  les  épaules  sillonnées  par  les  fouets 
et  le  coeur  ouvert  de  Jésus.  C'est  pour  que, 
crucifié  avec  le  Christ,  le  chrétien  en  prenne  de 
plus  en  plus  les  traits,  les  sentiments,  la  resaem- 
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blance;  car  ceux  que  Dieu  a  prévus  devoir  être 
sauvés,  ils  les  a  vus  conformes  à  son  divin  Fils. 
Et  la  soufïrance  est  le  ciseau  merveilleux  qu'utilisé 
l'Artiste  divin.  Chaque  coud  qui  atteint  le  corps, 
l'esprit  et  le  cœur,  accentue  la  ressemblance  avec 
l'idéal  et  vaut  à  l'âme  un  poids  immense  de  gloire. 

Aussi,  écoutez  un  saint,  le  curé  d'Ars:  «  Nous 
sommes  si  ennemis  de  tout  ce  qui  nous  contrarie, 
que  nous  voudrions  toujours  être  dans  une  boité 
de  coton.  Si  nous  étions  sages,  c'est  dans  une 
boîte  d'épines  qu'il  faudrait  nous  mettre  et  ne 
jamais  en  sortir.  Nous  devrions  courir  après  les 
crobc,  comme  l'avare  court  après  l'or.  » 

Après  cela,  est-il  nécessaire  de  dire  à  des  chré- 
tiens comment  souffrir  ? 

œMMENT  SOUFFRIR? 

Nous  venons  de  le  voir,  la  tribulation.  dans  la 
pensée  de  Dieu  qui  la  permet,  est  un  présent. 
Cependant,  nous  voudrions,  quand  elle  arrive, 
la  jeter  par  la  fenêtre  ou  lui  fermer  la  porte! 
C'est  une  visiteuse  naturellement  antipathique; 
de  plus  elle  est  opiniâtre.  Nous  aurons  beau  faire, 
elle  nous  visitera;  recevons-la  donc  au  moins  poli- 
ment, avec  résignation,  sinon  avec  satisfaction. 

Mais  une  poUtesse  froide  et  tristement  rési- 
gnée ne  suffit  pas.  La  croix  meurtrit  les  épaules 
quand  on  la  traîne;  portons-la,  autant  que  pos- 
sible, le  cœur  allègre. 

Acceptons-la  teUe  que  Dieu  nous  l'offre,  avec 
sa  longueur,  sa  Urgeur,  n'œ  rognons  rien;  la 
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mesure  de  notre  croix,  sera,  si  nous  le  voulons, 
la  mesure  de  notre  béatitude.  Ajustons  notre 
volonté  à  cdle  de  Diea.  Je  veux  tout  ce  que  Dieu 
veut,  comme  il  le  veut,  parce  qu'il  le  veut  et  aussi 
IcHigtemps  qu'il  lui  plaira. 

Montons  plus  haut  encore,  montons  jusqu'à 
l'amour.  «  Les  gens  du  mcxide,  disait  le  curé 
d'Ars,  se  déscAent  quand  ils  ont  des  croix,  les 
chrétiens  se  désolent  quand  ils  n'en  ont  point.  » 
C'est  que  les  chrétiens  le  savent:  Notre-Seigneur 
ne  se  sépare  pas  de  la  croix.  QuicOTKjue  veut 
aimer  Jésus,  doit  consentir  à  souffrir. 

Il  n'exige  point  de  nous  d'aimer  les  coups,  mais 
de  baiser  la  main  qui  les  donne.  Et  cette  main  qui 
frappe  aujourd'hui,  nous  serrera  bientdt  sur  le 
cœur  de  Dieu.  L'amour  d'im  Dieu  crucifié  nous 
poussera  peu  à  peu  à  l'amour  de  la  ctoïx  et  nous 
dirons  avec  tant  d'âmes  hércnqaes:  «  Votci  le 
meilleur  jour  de  ma  vie,  je  n'ai  jxeasàs  X3aA 
souffert  et  c'est  pour  Dieu  que  je  souffre.  » 


Pourquoi  tout  le  monde  n'est 
pas  catholique  ? 


Je  viens  de  recevoir  la  visite  de  Pierre.  Quel 
brave  garçon  que  ce  Pierre,  forgeron-ferreur  de 
son  état,  père  d'une  dizaine  d'enfants  dont  le 
plus  vieux  use  encore  ses  culottes  sur  les  bancs 
de  l'école  et  le  plus  jeune  est  à  faire  ses  dents  de 
lait,  et  puis  avec  ça,  pas  nigaud,  mais  pas  nigaud 
du  tout.  Les  après-midi,  quand  l'ouvrage  ne 
presse  pas,  Pierre  vient  faire  un  brin  de  causette 
dans  le  bocage  du  presbytère,  et  là,  tout  en  tirant 
des  nuages  de  fumée  de  son  «  brûlot  »  culotté, 
il  disserte  et  s'enquiert  de  mille  et  une  choses. 
Ce  qui  lui  a  mis  la  puce  à  l'oreille  aujourd'hui, 
c'est  le  passage  d'un  missionnaire  en  route  pour 
la  Chine. 

—  «  Savez-vous  que  ça  demande  une  borme 
dose  de  courage,  monsieur  le  curé,  pour  s'en  aller 
là-bas,  au  diable  vert  travailler  à  la  conversion 
de  ces  païens  ? 

—  A  cwap  sûr,  mon  ami.  Et  la  besogne  ne 
manque  pas;  car  il  y  en  a  des  Chinois  à  instruire 
et  à  baptiser,  encore  plus  que  de  petits  Canadiens. 

—  A  peu  prf«  coirf>ien  y  en  a-t-il  ? 

—  Si  je  ne  nw  'fwnpc  !c  nomf>rp  d'.v  infidèles 
en  ce  pays  drat  hi^r  tes  (mmie  f*nts  miHions, 
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—  Quatre  cents  millions!  et  moi  qui  croyais 
que  l'univers  presque  entier  avait  été  évangélisé 
par  nos  missionnaires. 


i-^dT  SfiS"."^  "^  '"*'  ■*"'  "'''™""  "^  =^' 

—  Où  as-tu  appris  cela,  Pierre?  Le  monde 
entier?  Mais  à  l'instant  même  où  je  te  parle, 
il  doit  y  avoir  plus  d'un  demi-milliard  d'âmes  aux- 
quelles n'est  pas  parvenue  la  bonne  nouvelle  de 
la  RédempticHi. 

—  Pour  le  coup,  je  n'y  suis  plus  du  tout. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 
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—  C'est  qu'il  ne  m'entre  pas  dans  l'idée  com 
ment  .1  se  fait,  qu'après  dixi  siècle  de  cSt 
^^e.  la  multitude  des  païens  soit  encorTï 

—  C'est  pourtant  le  cas  et  il  y  a  de  ce  fait  de 
bomies.  ou  mieux,  de  graves  raisons. 

—  Lesquelles,  monsieur  le  curé  ? 

-C'est  que  nous  tous,  catholiques,  nous  ne 
gnmies  pas  a^  zélés,  nous  n'avons  pas  assS 
1  espnt  de  sacnfice. 

—  C'est  peut-être  clair,  monsieur  le  curé;  mais 
le^vous  avoue  que  je  ne  saisis  pas  au  iusT^ 

Oi.w^"  '"'^f  î'  "^"■^'  ^t  *"  ^3«  comprendre. 
MèZT  ""         '"'  "^"^  '"  conversion  des  in- 

Des  missionnaires...  quoi  ? 
nair«^'  '"^''•"'  ""^  '"^'^t  P^^-    Des  mission- 

Z1.^J^  ^'  "^  '^'^  ''  ^^  ^  temps;  il 
Jur  faut  des  revenus  pour  leur  nourriture,  lem 
voyages  pour  la  construction  des  chapdles  d^s 

daiÏÏ,r^i.  SI  les  ressources  matérielles  abon- 
dai^t.  elle  ne  suffiraient  pas:  ce  qui  éclaire  les 

m^'l^  r  '^  "^'^  ""^  ^««  d"  démon 
^ur  les  jeter  dans  les  bras  miséricordieux  de 

iria  t^  ^'^.  ^'  °'^"'  ^"^  -■'■«•'«ent  surtout 
?pj     ^!  ^-     ^'"'■*"   maintenant,   pourquoi 

mo^iSf  f  ^  ^^°'^  "'"^  '''^'■-  Écoutez  un  peu. 
monsieur  le  curé,  et  je  vais  vous  expliquer.  àVa 
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façon,  ce  que  j'ai  compris.  S'il  y  a  tant  et  tant 
de  pauvres  païens,  c'est  qu  -  <as  assez  de  nos  gars 
deviennent  missionnaires  i  est  que  nous  cachons 
trop  soigneusement  nos  i  is  dans  nos  bas  de  laine 
sans  jamais  en  envoyer  une  portion  à  nos  ouvriers 
ap)Ostoliques,  c'est  enfin  que  nous  ne  songeons  pas 
à  faire  une  petite  îMière  pour  le  succès  des  missions 
lointaines. 

—  Bravo,  Rerre,  c'est  cela.  Mais  après  avoir 
compris,  il  faut  passer  à  la  pratique. 

—  Et  c'e^  le  plus  raide...  Tout  de  même,  ce 
ne  serait  pas  joli  de  tirer  de  l'arrière:  voyons  donc 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

—  Ccônmençons  par  le  «Mnmencement:  nos 
familles  canadiennes,  qui  regorgent  d'enfants, 
devraient  fournir  plus  de  vocations  religieuses. 

—  Comment  s'y  prendre  ? 

—  La  tâche  reviwit  tout  d'abord  aux  parents. 
C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  semer  des  germes 
d'apostolat  dans  le  cœur  des  petits.  Ainsi  toi, 
mon  Pierre,  pourquoi  ne  parlerais-tu  pas  plus 
souvent  avec  la  mère,  devant  les  enfants,  des 
0orieux  travaux  des  apôtres  qui  étendent  le  règne 
de  Jésus-Christ,  de  la  grande  récompense  qu'ils 
soot  assurés  de  moissonna-  pour  eux  et  les  leurs  ? 
Tes  gars  grandiraient  avec  le  respect  du  mission- 
naire et  peut-être...  qui  sait  ?  avec  le  désir  de  l'imi- 
ter un  jour.  Un  autre  excellent  moyen  est  de  leur 
faire  prendre  de  bonne  heure  l'habitude  du  renon- 
cement et  du  sacrifice.  Quand  ils  auront  des  sous, 
ne  leur  permets  pas  de  les  dépenser  en  friandises: 
accoutume-les  au  contraire  à  en  faire  généreuse- 
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ment  l'offrande  au  profit  de  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance. 

—  Et  d'une  pierre  je  ferais  deux  coups,  car  je 
contribuerais  ainsi  à  augmenter  le  budget  des 
misions. 

—  Pour  modique  qu'elle  soit,  cette  contribu- 
tion n  est  pas  à  dédaigner.  Mais  il  y  a  bien 
d  autresmoyens  de  grossir  les  revenus  des  missions 
moyens  que  nos  braves  gens  semblent  ignorer 
tout  à  fait.  Ça  fait  mal  au  cœur  de  se  l'avouer 
Purre,  nous  autres,  catholiques,  nous  nous  lais- 
sons devancer  par  les  protestants  sous  le  rapport 
des  aumônes.  Pour  ne  citer  qu'une  preuve  ces 
derniers  ont  donné,  en  1907,  pour  le  soutien  de 
leurs  missions,  la  somme  fabuleuse  de  vingt  et  un 
millions,  tandis  que  le  monde  catholique  n'a  fourni 
pour  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  Foi  que  le 
pic  tre  montant  d'un  million. 

—  II  n'y  a  pas  à  dire...  nous  sommes  enfoncés 
pour  de  bon  et  il  nous  faut  songer  à  en  sortir. 

—  Que  chacun  y  mette  du  sien,  et  ce  sera 
!)ientdt  fait.  PourquOT,  dans  tous  nos  foyers 
n  y  aurait-U  pas  une  «  petite  banque  des  missions  ». 
qui  recevrait  chaque  semaine  sa  part  des  écono- 
mies! Un  euchre,  une  séance  récréative  organisée 
au  profit  de  cette  œuvre  ne  nuirait  en  rien  aux 
autres  msUtutions  paroissiales.  Et  nos  indus- 
triels et  nos  commerçants  ne  feraient-ils  pas  cent 
fois  mieux,  pour  leur  bonheur  temporel  et  étemel, 
de  fournir  le  nécessaire  à  nos  missioimaires,  plutôt 
que  de  subventionner  si  largement  les  clubs  de 
sport?  Ah!  mon  Pierre,  si  nous  étions  intimement 
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convaincus  de  la  vérité  de  notre  foi  et  du  devoir 
qui  nous  incombe  de  la  répandre  chez  tous  les 
peuples,  comme  nous  serions  plus  généreux  à 
ï'endrdt  de  nos  apOtres. 

—  Prenez  ma  parole,  monsieur  le  curé,  je  ne 
me  ferai  plus  tirer  l'oreille.  Je  ne  suis  pas  riche, 
malheureuseipent;  mais  ce  que  je  pourrai  écono- 
miser, je  le  donnerai  de  grand  cceur.  Et  puis, 
foi  de  forgeron,  je  vous  promets  de  secouer  les 
gros  fermiers  du  «  rang  double  »  qui  viendront 
jaser  à  la  boutique.  Tout  en  clouant  des  fers  aux 
pieds  de  leurs  chevaux,  je  leur  planterai  quelques 
bons  principes  de  générosité  dans  la  tête  et  m'est 
avis  que  les  cordes  de  leurs  bourses  se  dénoueront 
un  jour  ou  l'autre. 

—  Brave  cœur  de  Pierre,  va,  le  bon  Dieu  bénira 
tes  efforts.  Et  pour  te  fournir  quelques  armes, 
je  veux  te  rappeler  les  paroles  de  Mgr  Le  Roy,  que 
tu  développeras  à  ta  manière  :  5t  depuis  F  Ascension 
de  Nohre-Seigneur,  chaque  catholique  avait  rempli, 
pour  son  compte  et  duns  ia  mesure  de  ses  moyens, 
le  testament  qui  lui  fut  confié,  si  chaque  catholique 
tttait  iti  r apôtre  de  sa  foi,  il  n'y  aurait  plus  un  seul 
païen  dans  le  monde. 

—  Bien  obligé,  monsieur  le  curé,  je  ruminerai 
ces  paroles  tout  en  frappant  l'enclume,  et  je  les 
administrerai  à  celui  qiù  aura  le  malheur  de  me 
faire  de  l'opposition. 

—  N'oublie  pas  non  plus  d'ajouter  à  la  prière 
du  soir,  quelques  Ave  aux  intentions  des  missions. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  ma  «  vieille  «. 
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Je  vais  la  mettre  au  courant  et  vous  pouvez  être 
assuré  que  la  prière  du  sdr,  pas  mal  longue  pour- 
tant, s'allongera  de  façon  sensible. 
—  Bonjour,  Pierre  et  au  revoir  I 
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L'Eglise  catholique,  institution 
inutile 


1*.,  ^2°"  ^"^  ^  ^^  ''^'^  ^«  J^ger  les  institutions 

T^T^rt^^^^-  ^  ""  "•'re  penseur  dira, 
et  un  chrétien  trop  vite  ébranlé  par  l'objection 
répétera  après  lui:  «  L'ÊgUse  est  inutSeS^ 
qu  elle  ne  rapporte  pas  ». 

Cette  affirmation,  explicable  chez  un  athée 
est  étrange  dans  la  bouche  d'un  cathoUque  aî 

utile  en  nous  ouvrant  le  del.    Ce  résultat  n'^t 

pas  unmédiatement  tangible,  il  est  r^X^  • 

iS!  "°^'  '"  ''  ""  invincibl^SÏie 

A  nos  libres  penseurs,  donc.    Ils  ignorent  deux 

ligi  se  a  tiré  de  1  Europe,  maltresse  du  monde  la 
civJisation,  comme,  de  la  pierre  brute.Tdiau 
de  l'ouvner  fait  jaiUir  l'étincelle.  EUe  a  ou^rt 
Zf^Z^r  ^°'^'  '««  Premières  univeS 
ZfT6^^  T'  ^'««ri-^^ture,  détruit  St 
vage,  rendu  les  hommes  plus  égaux,  plus  frères 
plus  capabks  de  s'entr'aimer.  S  sc^n  œ^,^  5 
pas  cessé  d'être  féconde  en  résultat^  Sques 
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A  l'humanité  d'aujourd'hui,  mendiante  encore  de 
lumière,  d'appui,  de  consolation,  l'Église  ouvre 
larges  ses  bras.  Mère  bienfaisante,  elle  se  penche 
sur  toutes  les  misères,  pleure  sur  tous  les  deuils, 
seconde  toutes  les  saines  énergies,  réalise  en  elle 
et  elle  seule  l'idéal  de  tous  les  dévouements. 

Pour  les  enfants  abandonnés,  frêles  créatures, 
promises,  dès  le  berceau,  à  la  misère,  à  la  honte,' 
aux  tares  indélébiles  elle  a  créé  des  crèches  pour 
les  abriter  et  des  mères  pour  les  aimer.  Elle  a 
créé  l'Œuvre  de  la  sainte  Enfance,  qui  opère  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Océanie.  N'a-t-elle  pas  trouvé 
dans  notre  Canada  français  des  femmes  d'éUte 
qui  se  font  petites  missionnaires  jusqu'en  Chine  ? 
Pour  les  enfants  qui  s'instruisent,  elle  a  fondé 
ses  congrégations  enseignantes;  pour  les  jeunes 
gens  abandonnés,  ses  cercles  et  ses  patronages; 
pour  les  prodigues,  ses  maisons  de  refuge  et  de 
correction.  Elle  n'y  maîtrise  pas,  comme  le 
dompteur,  à  la  pointe  du  revolver,  les  passions 
et  les  violences  qui  veulent  se  déchaîner.  Mère 
ingénieuse  de  tendresse  compatissante  et  d'infinie 
délicatesse,  elle  va  jusqu'au  cœur.  Elle  moralise, 
elle  réhabilite,  elle  sauve. 

Pour  les  malades  et  les  infirmes,  elle  a  des  Sœurs 
de  Charité,  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  et  tant 
d'autres  dont  notre  pays  apprécie  toutes  les 
formes  de  bienfaisance.  Sourds-muets,  aveugles, 
idiots,  malades  honteux,  incurables,  tous  ont  leurs 
hôpitaux,  leurs  asiles,  leurs  léproseries.  Long- 
temps l'Eglise  fut  seule  à  affronter  toutes  ces 
hideurs.    Les  associations  purement  humanitaires 
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qui  partagent  aujourd'hui  avec  elle  cet  ingrat 
abeur.  n  ont  réussi  à  subsister  que  par  le  ctei- 
tiamsme  latent  dont  elles  gardent  en  elles  la 
vertu  inconsciente. 

io=  i°"^m"  ^1T'''  '^  «""  '''  f>^**^-  les  oumm, 
1^  A«»,Wm,  elle  a  créé,  encwagé.  elle  entretient 
partout  des  Caisses,  des  Saint- Vincent  de  Paul  . 
bi  on  leût  écoutée,  n'aurait-elle  pas  solutionné 
la  question  ouvrière,  si  grave  et  si  complexe  ?   Et 
n  eût-on  pas  dû  écouter  celle  qui.  pour  cimenter 
1  amour  confraternel,  est  montée  sur  toutes  les 
barricades  1  olivier  à  la  main  ?   La  grande  guerre 
a  éclaté.   Ce  coup  de  foudre  a  retenti  si  durement 
dans  le  cœur  de  deux  Pontifes  que  l'un  semble 
n  avoir  pu  supporter  la  vision  d'une  telle  tuere- 
que  1  autre,  tourmenté  de  douleurs,  à  la  vue  de 
ces  millions  qui  s'entre-choquent  pour  la  mort 
s  efforce  sans  relâche  d'abaisser  les  frontières  qui 
empêchent  'es  hommes  d'être  et  de  rester  des 
frères,  dans  le  Christ. 

o /^f  ..'^V^'^**""'  P°"^  ^  persécuteurs,  elle 
a  fondé  des  Carmels  et  des  Précieux-Sang  de  prière 
et  d  expiation,  où  des  âmes  très  innocentes,  très 

rff*'^\'^°"''^  "^  ''°"^*  ^  ^^  macérations 
qui  effraient. 

Ah!  si  ses  persécuteurs  voulaient  voir!  Ils  di- 
sent: «  Nous,  nous  ne  voirons  pas  nous  abaisser  à 
«  croire  »  «  Vous  êtes  hommes,  leur  répondrons- 
«  nous.  Votre  cœur  d'homme  devrait  être  ému 
«  du  spectacle  quotidien  de  tant  de  grandeur 
«  morale  et  de  dévouements  gratuits.  Appliquez- 
«  vous.   Vous  trouverez  dans  cette  transcendance 
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«  de  bonté,  le  doigt  de  Dieu,  le  surnaturel,  le 
«  divin  et  vous  croirez  ». 


Nous,  les  chéris  du  divin  bercail,  nous  n'avons 
jamais  cessé  de  voir  avec  joie  briller  un  diadème 
d'honneur  au  front  de  notre  Mère.  Reposons-nous 
dans  cette  fierté.  Elle  est  divine.  Aimons, 
aimons  toujours  Celle  qui  nous  a  engendrés  à  la 
vie  surnaturelle  par  le  baptême,  qui  nous  conduit 
dans  ce  voyage  hasardeux  de  la  vie  et  ne  nous 
retire  sa  main  que  lorsque  nous  sommes,  en  sûreté, 
entrés  au  ciel. 
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